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§  I.  Fondation  de  ï  Université  de  P  ont -à- Mousson.  — 

Description  du  lieu. 

Il  y  avait  à  peine  cinquante  ans  que  la  Société  de 
Jésus  était  fondée,  et  déjà  elle  comptait  des  établisse- 

(1)  Les  extraits  qui  constituent  l’ensemble  de  ces  re¬ 
cherches  ont  été  puisés  dans  Y  Histoire  manuscrite  de  VTJni~ 
ver  site  de  Pont-à-Mousson ,  par  le  P.  Abram  (trad.  Ragot) 
et  dans  le  Dictionnaire  des  Ordonnances  de  Lorraine,  par 
Rogéville.  Cela  dit,  on  sera  dispensé  de  renvoyer  à  chaque 
instant  aux  mêmes  sources. 


ments  religieux  et  des  collèges  dans  presque  tous  les 
pays  de  l’Europe.  En  1564,  le  recteur  de  l’Université 
de  Paris,  Julien  de  Saint- Germain,  lui  avait  expédié 
des  lettres  de  scolarité,  ce  qui  légalisait  l’existence  des 
collèges  des  jésuites  en  France.  Mais  cela  n’était  pas 
suffisant  ;  il  leur  fallait  autre  chose  pour  lutter  sérieu¬ 
sement  avec  l’Université  de  Paris. 

Une  occasion  favorable  se  présenta. 

Le  duc  Charles  III,  né  pour  doter  la  Lorraine  d’éta¬ 
blissements  utiles,  avait  formé,  de  concert  avec  son 
oncle,  le  grand  cardinal,  le  projet  de  fonder  une  Uni¬ 
versité  dans  ses  Etats. 

Ces  deux  princes  voulant  en  confier  la  direction  à  des 
hommes  capables  de  donner  à  leur  fondation  toutes  les 
garanties  de  prospérité,  portèrent  leur  choix  sur  les 
jésuites,  pour  lesquels  d’ailleurs  ils  avaient  de  grandes 
sympathies  (1). 

Lorsque  le  pape  Grégoire  XIII  eut  accordé ,  en 
1572,  une  bulle  d’érection  conforme  à  la  demande  que 
Charles  III  en  avait  faite,  les  jésuites,  dont  l’ordre  com¬ 
mençait  à  devenir  le  berceau  des  grands  hommes,  en¬ 
voyèrent  en  Lorraine  l’élite  de  leur  compagnie. 

Il  fut  décidé  qu’on  s’installerait  à  Pont-à-Mousson. 

Le  lieu  était  parfaitement  choisi  au  point  de  vue  des 
relations  avec  les  peuples  voisins,  ce  qui  devait  favo¬ 
riser  singulièrement  le  recrutement  des  élèves  de  toutes 
les  nationalités.  Quant  à  la  ville  en  elle -même,  malgré 
son  peu  d’importance,  elle  devait  donner  aux  parents 
des  élèves  la  plus  grande  confiance  au  point  de  vue  de 
l’abondance  et  de  l’hygiène, 

(1)  Voy.  Beaupré:  Recherches...  sur...  V Imprimerie  en 
Lorraine ,  p.  189. 
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Le  fils  d’un  des  professeurs  les  plus  distingués  de 
cette  Université  (1)  nous  en  a  laissé  la  description  sui¬ 
vante  :  «...  Je  descendis  des  hauteurs  qui  l’environnent, 
dans  une  ville  charmante  où  la  propreté  des  maisons  et 
la  beauté  du  voisinage  m’engagèrent  à  prendre  quelque 
repos.  Un  fleuve  dont  le  lit  est  assez  vaste  parcourt  la 
plaine  qui  s’étend  entre  les  montagnes.  Une  couche  de 
terre  fertile  couvre  tous  ces  champs  jusqu’aux  pieds  des 
collines,  ce  qui  constitue  un  sol  pouvant  recevoir  toute 
sorte  de  culture.  Les  sommets  des  montagnes  sont  cou¬ 
verts  d’épaisses  forêts  qui  procurent  la  fraîcheur  en  été 
et  le  feu  en  hiver.  Ensuite  les  vignes  et  les  jardins 
s’étendent  sans  interruption  jusqu’à  la  plaine  qui,  di¬ 
visée  en  pâturages  et  en  cultures,  relie  à  la  ville  une 
quantité  innombrable  de  villages.  D’un  côté  de  la  ville, 
on  rencontre  des  potagers  de  la  plus  grande  fertilité  ; 
de  l’autre,  les  promeneurs  trouvent  une  plaine  immense, 
surtout  du  côté  où  le  fleuve,  arrivant  dans  la  vallée, 
mêle  la  fraîcheur  de  ses  eaux  à  la  chaleur  du  jour.  La 
ville  bâtie  sur  les  deux  rives  est  réunie  par  un  pont 
d’un  travail  assez  considérable  ;  les  maisons  n’y  sont 
pas  d’une  grandeur  extraordinaire ,  mais  elles  sont 
construites  en  pierres  solides  et  avec  beaucoup  d’élé¬ 
gance.  On  nomme  cette  ville  Pont-à-Mousson.  On  y 
trouve  plus  d’étrangers  que  de  citoyens,  parce  que  l’on 
y  enseigne  les  belles-lettres.  Il  n’y  a  en  effet  nulle  part 
d’école  plus  illustre  (2).  Les  jésuites  conservent  là  une 
renommée  toujours  jeune  et  qui  semble  être  une  ré- 

(1)  Jean  Barclay,  fils  de  Guillaume  Barclay:  « Euphormio - 
nis  lusinini...  partes  quinque.  »  (Voy.  la  clé.) 

(2)  Ceci  était  écrit  en  1637. 
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serve  pour  celle  dont  ils  jouissent  dans  le  monde 
entier.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  cette  Université  se 
peupler,  dès  les  premières  années  de  son  existence, 
d’un  grand  nombre  d’étudiants. 

§  II.  Historique  de  T  Université. 

Jusqu’à  cette  époque,  le  duché  de  Lorraine  n’avait,  à 
proprement  parler,  aucun  collège  ;  l’instruction  n’y  était 
donnée  que  d’une  façon  bien  restreinte  dans  quelques 
couvents,  comme  à  l’abbaye  de  Saint-Mihiel,  à  l’abbaye 
de  Gorze,  au  monastère  de  Tholay  et  au  collège  de  la 
ville  de  Verdun. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  d’apprendre  que  «  à 
part  quelques  savants,  le  reste,  surtout  le  clergé,  dit  le 
P.  Abram,  était  si  ignorant  qu’il  y  avait  beaucoup  d’ec¬ 
clésiastiques  qui  se  laissaient  gagner  par  les  novateurs. 
Ce  qui  engagea  Hugues  des  Hazards,  évêque  de  Toul, 
à  faire  publier  en  français  les  statuts  synodaux  qui 
étaient  en  latin,  afin  que  les  curés  les  lussent  plus  aisé¬ 
ment  et  les  entendissent  mieux.  » 

L’organisation  de  l’Université  lorraine  avait  été  con¬ 
fiée  à  des  mains  trop  expérimentées,  pour  que  cet  état 
de  choses  ne  disparût  pas  bientôt.  Quelques  années 
suffirent  pour  mettre  sur  un  très-bon  pied  tout  un  sys¬ 
tème  d’enseignement  qui  embrassait  toute  l’instruction, 
depuis  la  plus  élémentaire  jusqu’à  la  plus  élevée.  La 
grammaire,  la  philosophie,  la  théologie,  la  jurispru¬ 
dence  et  la  médecine,  y  furent  enseignées  avec  un  égal 
succès,  et  l’on  y  conférait  les  mêmes  grades  qu’à  l’Uni¬ 
versité  de  Paris. 

Les  cours  commencèrent  en  1573  et  se  firent  dans 
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différentes  maisons  bourgeoises ,  et  particulièrement 
dans  une  maison  sur  la  place  de  la  Ville-Neuve,  qu’on 
appelait  le  Château  cl’ Amour,  jusqu’en  1575,  époque  à 
laquelle  on  put  seulement  ouvrir  aux  étudiants  les  bâti¬ 
ments  de  l’Université.  «  Le  cardinal  de  Lorraine  voulut 
confier  l’éducation  du  jeune  prince  Charles,  fils  du 
grand  duc,  aux  jésuites  ;  ce  prince  fut  le  premier  imma¬ 
triculé  sur  le  catalogue  des  escoliers  de  l’Université  et 
qui  prit  l’habit  et  la  cape  d’escolier  pensionnaire.  »  Il 
eût  été  difficile  de  mieux  inaugurer  cette  liste  ;  le  suc¬ 
cès  était  assuré.  Aussi  ne  tarda-t-on  pas  à  voir  arriver 
une  foule  de  condisciples  de  la  plus  haute  noblesse  :  Ce 
fut  d’abord  le  fils  du  comte  de  Vaudémont,  puis,  trois 
ans  plus  tard,  Charles  de  Guise,  l’aîné  des  fils  du  duc 
de  Guise  ;  Henri  de  Gondy,  fils  du  duc  de  Retz,  qui  fut 
plus  tard  le  cardinal  de  Retz  (1),  et  plusieurs  autres 
seigneurs  de  Lorraine,  d’Allemagne  et  de  France.  Le 
nombre  des  étudiants  augmenta  surtout  à  partir  du  20 
mars  1575,  jour  de  l’entrée  en  possession  du  nouveau 
collège.  Comme,  dès  lors,  les  choses  pouvaient  être 
régularisées,  «  on  suivit  pour  la  rentrée  des  classes  de 
chaque  année,  la  méthode  que  l’on  suivait  dans  l’Univer¬ 
sité  de  Paris,  c’est-à-dire  qu’on  ne  les  ouvrit  qu’aux 
calendes  d’octobre  ». 

Dès  la  première  rentrée  régulière,  au  mois  d’octobre 
1575,  323  escoliers  figuraient  sur  la  matricule  du  préfet 
des  classes,  sans  compter  ceux  qui  assistaient  aux 
leçons  de  théologie  morale.  »  Six  ans  plus  tard,  le  nom¬ 
bre  des  étudiants  fut  tellement  augmenté  qu’il  fallut 
agrandir  les  classes.  «  La  maison  des  pensionnaires, 


(1)  L’oncle  du  grand  cardinal  de  Retz. 
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qui  avait  été,  les  années  précédentes,  sous  la  direction 
des  séculiers,  puis  remise  sous  celle  des  jésuites,  brillait 
encore  plus  par  le  grand  nombre  des  jeunes  seigneurs 
de  toute  nation  qui  s’y  trouvaient.  »  On  fut  même  obligé 
d’en  refuser  plusieurs,  faute  de  place. 

Boucher,  dans  une  oraison  funèbre  qu’il  prononça  en 
1576  et  où  il  faisait  l’éloge  du  cardinal  de  Lorraine,  dit 
que  Pont-à-Mousson  «  est  reconnue  pour  la  mère  nour¬ 
ricière  des  sciences.  Tous  les  étrangers  y  viennent  de 
tous  côtés  :  Allemands,  Français  et  d’autres  nations 
étrangères,  et  c’est  un  plaisir  de  voir  ce  nombreux  cor¬ 
tège  d’escoliers  qui,  au  premier  coup  de  cloche  qui  les 
appelle  à  leurs  classes,  passent  le  pont  pour  s’y  rendre, 
et  ils  sont  souvent  en  si  grand  nombre  que  l’on  dirait 
que  c’est  une  procession  générale.  Et  ce  que  je  trouve 
encore  de  plus  admirable,  continue  notre  auteur,  c’est 
de  voir  ce  grand  nombre  d’escoliers  qui  se  sont  assem¬ 
blés  en  si  peu  de  temps  ;  tant  il  est  vrai  que  la  renom¬ 
mée  a  publié  les  progrès  que  l’on  fait  dans  les  sciences, 
dans  cette  naissante  Université.  » 

Cependant  il  y  eut  un  moment  d’arrêt  dans  cette  pro¬ 
gression  ascendante.  A  la  rentrée  de  1589,  les  escoliers 
n’étaient  plus  qu’au  nombre  de  500,  au  lieu  de  800  qu’il 
y  avait  eu  les  années  précédentes. 

Cette  crise,  qui  avait  été  occasionnée  par  la  guerre 
et  la  peste,  ne  fut  pas  longue,  et  l’on  vit  bientôt  arriver 
cette  série  de  trente  années,  pendant  lesquelles  l’Uni¬ 
versité  lorraine  s’éleva  au  rang  des  Universités  les  plus 
illustres  du  monde  entier. 

En  1590,  on  comptait  au  nombre  des  étudiants  «  le 
prince  Eric  de  Lorraine,  frère  de  la  reine  de  France, 
Louise  de  Vaudémont  et  du  cardinal  de  Yaudémont  ;  ce 
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prince,  non-seulement  se  soumettait  à  la  discipline  de 
la  maison,  mais  il  avait  adopté  le  genre  de  vie  de  la 
communauté.  » 

Quelques  années  plus  tard,  on  comptait  à  la  rentrée, 
qui  avait  été  fixée  au  jour  de  la  Saint-Luc,  1200,  1500 
et  jusqu’à  1600  «  escoliers  »,  l’année  1608  en  particu¬ 
lier,  fut  remarquable  sous  ce  rapport,  car  l’on  compta 
cette  année  plus  de  1600  escoliers,  «  sans  comprendre 
dans  ce  nombre  les  étudiants  de  droit  et  de  médecine 
qui  étaient  encore  plus  de  400.  Dans  le  nombre  des 
escoliers,  il  y  avait  bien  cent  religieux  de  différents 
ordres.  »  Il  est  certain  que  les  troubles  qui  régnaient 
alors  en  France  n’avaient  pas  peu  contribué  à  ce  déve¬ 
loppement,  que  favorisa  encore  l’expulsion  des  jésuites 
du  royaume.  C’est  sans  doute  à  cause  de  ces  circons¬ 
tances,  que  notre  historien  se  croit  autorisé  à  dire  que, 
en  1595  «  les  escoles  de  Pont-à-Mousson  furent  plus 
célèbres  à  cette  époque  que  celles  de  Paris,  qui  étaient 
presque  fermées.  » 

Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  années.  Le  Parle¬ 
ment  de  Paris,  qui  s’en  était  alarmé,  voulut  y  mettre 
fin  en  rendant,  le  23  mars  1603,  un  arrêt  par  lequel  il 
était  ordonné  «  que  tous  les  Français  qui  étudiaient 
dans  les  Universités  de  Douai  et  de  Pont-à-Mousson 
eussent  à  en  sortir,  et  revenir  en  France  y  faire  leurs 
études.  »  Cette  mesure  ne  fut  pas  nuisible  à  l’Univer¬ 
sité  de  Pont-à-Mousson  ;  et  cependant  il  arriva  que, 
vers  les  vacances  de  Pâques,  il  sortit  de  la  maison  des 
pensionnaires  plus  de  cinquante  étudiants  Français.  Ce 
qui  n'empêcha  pas  les  écoles  et  les  facultés  d’être  plus 
remplies  dans  la  suite  qu'elles  ne  l’avaient  été  jus¬ 
qu’alors. 
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Dans  ce  grand  nombre  d’  «  escoliers  »  il  y  en  avait, 
comme  on  l’a  vu,  de  la  plus  haute  noblesse.  A  ceux  qui 
étaient  déjà  cités,  vinrent  se  joindre,  «  au  mois  de  mars 
1606,  trois  princes  de  la  maison  de  Lorraine  qui  se  rendi¬ 
rent  à  Pont-à-Mousson  pour  y  faire  leurs  études  et  furent 
établis  dans  la  maison  des  pensionnaires  :  le  1er  était  le 
prince  Charles  qui,  devenu  évêque  de  Verdun,  se  fit 
jésuite;  le  2e  fut  le  prince  Henri,  Marquis  de  Moüi, 
et  le  3e  fut  le  prince  François,  qui  devint  évêque  de 
Verdun.  » 

Les  jésuites  avaient  assurément  lieu  d’être  fiers  de 
leurs  progrès. 

«  En  1614,  le  duc  Henry  étant  venu  à  Pont-à-Mous- 
son,  on  choisit  21  escoliers  qui  le  complimentèrent, 
chacun  en  différentes  langues,  sur  son  heureuse  arrivée  ; 
ce  qui  lui  fit  connaître  l’affluence  des  escoliers  de  diffé¬ 
rents  royaumes  et  provinces  étrangères  qui  venaient 
étudier  dans  cette  Université,  par  la  bonne  renommée 
qu’elle  s’était  acquise  et  qui  était  répandue  partout.  » 

Cependant  cette  prospérité  excita  des  jalousies  et 
l’on  vit  bientôt  «  les  villes  voisines  établir  des  collèges 
pour  attirer  la  jeunesse  qui  était  à  Pont-à-Mousson.  Il 
y  eut  plusieurs  escoliers  des  basses  classes  qui  allèrent 
y  faire  leurs  études.  »  Quelques  années  plus  tard,  on 
créa  même  plusieurs  écoles  de  philosophie  et  de  théo¬ 
logie,  pour  y  recevoir  le  trop-plein  des  écoles  de  Pont- 
a- Mousson. 

On  constata  vers  cette  époque  un  fait  qui  arrive  souvent 
en  pareille  circonstance,  c’est  que  la  trop  grande  quan¬ 
tité  nuit  à  la  qualité.  Le  but  principal  des  jésuites  était 
de  lutter  contre  les  progrès  de  l’hérésie  ;  et  cependant, 
malgré  tous  leurs  soins,  ils  furent  surpris  et  admirent 
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des  hérétiques  au  nombre  des  «  escoliers  ».  Il  n’est 
point  nécessaire  d’ajouter  qu’ aussitôt  découverts  les 
intrus  furent  impitoyablement  expulsés. 

Ce  fut  pour  ainsi  dire  le  signal  de  la  décadence,  car 
à  partir  de  1635,  l’Université  vit  d’une  année  à  l’autre 
diminuer  le  nombre  de  ses  escoliers.  En  cette  année 
surtout,  la  guerre  lui  causa  les  plus  grands  dommages. 
Pont-à-Moûsson  fut  envahi  par  l’armée  du  cardinal  de 
la  Valette.  Une  grande  partie  des  professeurs  et  des 
élèves  quittèrent  la  ville,  et  les  cours  se  firent  très- 
irrégulièrement  ;  à  la  rentrée  suivante  le  nombre  des 
élèves  n’était  que  de  cent  cinquante. 

Malgré  cet  affaiblissement,  l’Université  se  releva, 
mais  son  éclat  d’autrefois  avait  disparu  sans  retour. 
Elle  avait  brillé  pendant  un  demi-siècle  ;  elle  ne  fit  plus 
que  se  soutenir  pendant  le  siècle  suivant  jusqu’à  sa 
translation  à  Nancy  en  1768.  A  cette  dernière  époque, 
il  y  avait  déjà  bien  longtemps  que  l’enseignement  supé¬ 
rieur  était  en  souffrance  et  que  le  collège  était  «  re¬ 
gardé  comme  faisant  la  principale  partie  de  l’Univer¬ 
sité  (1).  » 

§  3.  Installation  des  étudiants,  pensions  bourgeoises, 

le  collège . 

A  leur  arrivée  à  Pont-à-Mousson,  les  écoliers  de¬ 
vaient  se  procurer  un  logement  et  une  pension.  Les 
uns  se  contentaient  de  la  pension  bourgeoise ,  qui  était 
en  vogue  à  cette  époque,  et  où  ils  étaient  singulière¬ 
ment  exploités.  D’autres  s’installaient  chez  des  profes¬ 
seurs  où  ils  étaient  en  quelque  sorte  en  famille  (2). 

(1)  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  VII,  col.  265. 

(2)  Rogéville,  Dict .,  t.  II,  p.  609. 
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Il  y  en  avait  aussi  dont  les  parents  venaient  habiter 
Pont-à-Mousson  pour  le  temps  des  études.  C’est  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  la  population  de  la  ville  s’éleva, 
au  commencement  du  xvne  sièle,  jusqu’à  près  de  17,000 
bourgeois  (1). 

L’arrivée  de  ces  nombreux  étrangers  fut  pour  la  ville 
le  commencement  d’une  ère  de  prospérité,  car  les  habi¬ 
tants  s’empressèrent  d’en  tirer  profit,  et  le  duc  de  Lor¬ 
raine  se  vit  obligé  de  les  modérer  dans  cette  voie. 

Le  7  avril  1579,  Charles  III  «  pour  le  bien  et  utilité 
publique  et  signamment  des  escholiers  de  l’Université 
de  Pont-à-Mousson,  comme  il  est  besoin  et  nécessaire 
pourvoir  à  l’abus  qui  s’y  commet  ordinairement  par  les 
boulangars,  pasticiers,  bouchers  et  pêcheurs,  y  vendant 
à  détail,  pain,  pasticerie,  chair  et  poissons  à  prix  exces¬ 
sif  et  exorbitant.,,  baille  quelque  règlement  et  modé¬ 
ration  compétente  »  en  établissant  une  taxe  pour  ces 
marchands  (2). 

Cette  mesure,  qui  comprenait  cependant  les  princi¬ 
paux  fournisseurs,  dut  être  prise  de  nouveau,  mais 
d’une  façon  plus  générale,  en  1624. 

Charles  de  Lenoncourt  agréa  «  les  taux  des  vivres  et 
danrées  faits  par  les  maitre  échevin  et  gens  de  justice 
de  Pont-à-Mousson  »  et  ordonna  aux  acheteurs  ainsi 
qu’aux  vendeurs  et  aux  hostelains  de  s’y  conformer. 

Le  bien-être  régnait  un  peu  partout  chez  les  Mussi- 
pontains,  ce  qui  modifia  beaucoup  leurs  habitudes  ;  car 

(1)  Abram,  trad.  Ragot,  t.  VII,  p.  264. 

(2)  Cette  pièce  (n°  189  de  la  Bibl.  de  Nancy)  renferme  des 
détails  très-curieux  sur  les  mœurs  épulaires  de  Pont-à- 
Mousson,  au  commencement  du  xvne  siècle. 


il  arriva  qu’en  1722,  le  commerce  était  presque  anéanti, 
à  cause  de  la  facilité  que  les  bourgeois  trouvaient  à 
avoir  des  pensionnaires,  aux  dépens  desquels  ils  vivaient 
commodément  et  dans  l’oisiveté  (1). 

Les  écoliers  qui  étaient  les  plus  favorisés,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  tranquillité,  étaient  les  pensionnaires 
du  collège. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  acheté  en  1572  la  com- 
manderie  de  Saint-Antoine  ;  il  fit  marché  avec  des 
architectes,  traça  lui-même  la  cour  des  classes,  désigna 
une  place  pour  y  construire  les  appartements  des  pen¬ 
sionnaires. 

Quand  les  constructions  furent  terminées  suivant  les 
devis  du  grand  cardinal,  on  y  admit  les  pensionnaires  ; 
on  leur  donna  «  pour  principal  le  Sr  Bombrasse,  prêtre 
séculier,  qui  avait  sous  lui  plusieurs  préfets,  partie 
séculiers  et  partie  jésuites  ;  les  pères  n’avaient  pas 
voulu  se  charger  de  l’entretien  de  la  pension,  dans  la 
crainte  qu’on  ne  les  accusât  d’avarice,  et  de  vouloir 
profiter  sur  les  pensionnaires.  D’ailleurs  il  leur  fallait 
de  la  tranquillité  pour  étudier  eux-mêmes,  ce  qu’ils 
n’auraient  pu  trouver  parmi  tant  de  jeunes  gens  vifs  et 
turbulents.  Le  Sr  Bombrasse  avait  été  le  principal  des 
pensionnaires  depuis  1575,  époque  de  l’ouverture  des 
classes  du  collège,  jusqu’en  1578,  en  laquelle  année  il 
fut  nommé  à  la  cure  de  Saint-Laurent.  Gomme  on  ne 
pouvait  trouver  que  difficilement  un  sujet  capable  de 
gouverner  un  si  grand  nombre  de  pensionnaires,  et  qui 
pût  avoir  soin  de  leur  nourriture  et  des  autres  fourni¬ 
tures  nécessaires  à  leur  entretien,  le  P.  Maldonat,  qui 

(1)  D.  Calmet,  Hi.st.  de  Lorr .,  t.  VII,  col.  264. 
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était  alors  visiteur,  nomma  le  P.  Moragius  pour  princi¬ 
pal,  en  attendant  qu’on  pût  trouver  un  séculier.  Ce  fut 
le  sieur  Didier  Chalie  qui  fut  nommé.  Mais  les  parents 
des  pensionnaires,  trouvant  mauvais  que  leurs  enfants 
ne  fussent  point  sous  la  discipline  des  jésuites,  s’en  plai¬ 
gnirent  au  duc  Charles  III.  Celui-ci  ayant  su  l’arrivée 
du  Provincial  à  Pont-à-Mousson,  lui  écrivit  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur  le  provincial,  j’apprends  avec  joie  que 
vous  este  arrivé  à  Pont-à-Mousson  ;  j’espère  que  vous 
donnerez  vos  soins  et  votre  attention  pour  le  bien  du 
collège  et  de  ma  nouvelle  Université,  et  que  vous  ferez 
le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien 
de  cette  jeunesse  dont  l’éducation  dans  les  sciences  est 
confiée  à  vos  pères,  et  pour  la  plus  grande  satisfaction 
de  mes  sujets,  je  vous  prie  d’en  avoir  soin.  Je  contri¬ 
buerai  de  mon  côté  à  tout  ce  qui  dépendra  de  moy  pour 
l’avancement  de  cette  naissante  Académie,  et  pour  luy 
procurer  toutes  les  commodités  dont  elle  peut  avoir 
besoin;  entr’autres  choses  je  voudrais  que  vos  pères 
prissent  le  soin  de  gouverner  par  eux-mêmes  la  maison 
des  pensionnaires,  ainsi  que  cela  se  fait  à  Paris  et  dans 
plusieurs  collèges  d’Allemagne,  parce  qu’il  est  d’expé¬ 
rience  que  les  pensionnaires  dont  vous  avez  soin  vous- 
mêmes  sont  mieux  traités,  mieux  nourris,  instruits, 
élevés  que  par  des  séculiers  qui  n’en  prennent  pas  tant 
de  soins  ;  qu’ils  sont  même  mieux  soulagés  dans  leurs 
maladies,  mieux  instruits  des  devoirs  du  christianisme 
et  mieux  élevés  dans  la  piété.  D’ailleurs  les  séculiers 
ne  së  chargent  ordinairement  de  ces  pensionnaires  que 
dans  l’espérance  de  gagner  et  de  profiter  sur  eux  ;  ils 
ont  plus  de  soin  de  leurs  propres  intérêts  que  de  ceux 
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de  la  jeunesse;  et  je  ne  crois  pas  même  qu’ils  soient 
trop  propres  à  conduire  des  jeunes  gens  vifs  et  pétulants, 
qui  n’ont  pas  les  mêmes  égards  pour  les  séculiers  que 
pour  ceux  de  votre  ordre,  qui  savent  mieux  les  tenir  en 
respect.  Les  parents  de  cette  jeunesse  m’ont  porté 
leurs  plaintes  ;  ils  trouvent  extraordinaire  que  des  reli¬ 
gieux,  que  j’ai  appelés  dans  mes  états,  ne  veulent  pas 
faire  ce  qu’ils  font  à  Paris  et  dans  plusieurs  collèges 
d’Allemagne. 

»  Leur  plainte  m’a  engagé  à  vous  escrire  à  ce  sujet, 
et  vous  me  ferez  plaisir  de  remédier  à  cet  abus,  et  j’es¬ 
père  qu’avant  votre  sortie  du  collège  de  Pont-à-Mous- 
son,  vous  aurez  soin  et  vous  donnerez  vos  ordres  pour 
que  dans  la  suite  les  pensionnaires  soient  et  restent 
sous  la  discipline  tant  spirituelle  que  temporelle  des 
religieux  de  votre  compagnie,  sans  qu’aucun  séculier 
s’immisce  jamais  dans  le  gouvernement,  pas  même 
dans  l’éducation  des  jeunes  gens  que  l’on  envoie  dans 
la  maison  des  pensionnaires.  Je  n’exige  rien  de  con¬ 
traire  à  la  raison,  ni  à  l’équité  ;  j’espère  que  vous  ferez 
ce  que  je  demande,  je  prie  le  Seigneur  qu’il  vous 
accorde  ses  grâces.  A  Nancy,  le  7e  may  1580.  Signé 
Charles.  » 

Le  P.  Claude  Mathieu  n’eut  pas  plus  tôt  reçu  cette 
lettre,  qui  semble  avoir  été  faite  sur  commande,  qu’il 
alla  «  transiger  avec  le  principal  séculier  et  s’accommoda 
avec  lui  de  toutes  les  denrées  et  provisions  qu’il  avait 
faites,  et  nomma  pour  principal  le  P.  Richeaume  ;  il  mit 
sous  lui  plusieurs  préfets  pour  les  pensionnaires  et 
quelques  mois  après  il  fit  venir  le  frère  Guillaume 
Sautemouche  et  l’établit  portier  de  la  maison  des  pen¬ 
sionnaires.  » 
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Le  prix  de  la  pension  n’était  pas  uniforme  : 

«  Ceux  qui  étoient  logés  et  nourris  plus  magnifique¬ 
ment  payoient  quarante  escus  d’or  pour  leur  pension  », 
ce  qui  représenterait  aujourd’hui  la  somme  de  425 
francs.  «  Les  autres  n’en  payaient  que  trente  »,  soit 
320  francs.  On  trouve  encore  dans  les  lettres  du  P.  Haiï 
que  les  plus  fortes  pensions  se  montaient  à  trente-cinq 
escus  d’or,  ou  370  francs,  et  les  moindres  à  vingt,  ou 
212  francs  (1). 

«  Il  est  vrai  que  dans  ces  temps  les  denrées  étaient  à 
bon  marché  et  l’argent  était  très-rare.  » 

Le  P.  Abram  nous  a  laissé  une  description  détaillée 
des  bâtiments  du  collège,  il  est  bon  de  la  reproduire  ici 
malgré  son  étendue  : 

«  Le  collège  (2)  des  escoles  est  partagé  par  deux 
grandes  cours  ;  la  première,  qui  est  voisine  de  la  rue, 
a  d’un  côté  le  séminaire  de  Metz  et  de  l’autre  le  réfec¬ 
toire  des  pensionnaires,  deux  infirmeries  et  d’autres 
appartements  qui  sont  à  l’usage  des  uns  et  des  autres. 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’est  le  réfectoire 
des  pensionnaires,  long  de  soixante-huit  pieds  et  large 

(1)  Le  duc  de  Lorraine,  outre  la  pension  des  pages  qu’il 
faisait  étudier  à  Pont-à-Mousson,  payait  encore  celle  de 
plusieurs  étudiants  pauvres.  H.  Lepage,  Inventaire  des  Ar¬ 
chives  départementales  de  Meurthe-et-Moselle,  t.  I,  p.  145 

et  suivantes.  On  voit  aussi  qu’en  1608 _ le  comptable  porte 

en  dépense  la  somme  de  712  fr.  6  gr.  qu’il  a  payée  aux  rece¬ 
veurs...  des  hôpitaux  de  Nancy  et  Saint-Nicolas  pour  l’en- 
tretenement  de  cinq  pauvres  escoliers  aux  escolles  du  Pont... 

(2)  Le  collège  actuel  de  Pont-à-Mousson,  occupe  la  partie 
principale  de  l’ancienne  Université,  dont  les  dépendances 
s’étendaient  au-delà  de  la  rue  Saint-Martin,  derrière  l’église 
paroissiale. 
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de  quarante  ;  bien  ouvert  et  éclairé  par  quarante  fenê¬ 
tres  de  six  pieds  de  hauteur  ;  ©n  y  voit  quarante  belles 
tables  de  bois,  qui  sont  ciselées  avec  leurs  supports 
tournés,  et  leurs  bancs  adossés  et  élevés  du  rez-de- 
chaussée.  Il  y  a  une  magnifique  chaire  pour  le  lecteur  ; 
le  sol  y  est  couvert  d’un  ciment  rouge  pris  sur  la  côte 
de  Mousson  et  orné  de  croix  et  d’aigles  de  Lorraine  ;  on 
voit  dans  cette  salle  plusieurs  cornes  de  cerfs  et  de 
daims  attachées  les  unes  aux  poutres  du  plancher  et  les 
autres  aux  murailles  ;  il  y  en  a  douze  qui  ont  leurs  têtes 
si  bien  ajustées  qu’on  dirait  qu’elles  sont  vivantes  ;  si 
ces  testes  et  ces  bois  périssaient  par  quelqu’accident, 
il  en  coûterait  plus  de  deux  cents  escus  d’or  pour  les 
remplacer. 

»  Il  y  a  encore  quatorze  tableaux  qui  représentent  des 
faunes,  des  centaures  et  des  fruits  de  palmier  ;  et  des 
endroits  élevés  couverts  de  bois,  d’un  accès  difficile  ;  et 
plusieurs  animaux  de  différentes  espèces  qui  ont  des 
dûtes  faites  en  forme  de  serpent,  dont  l’entortillement  a 
été  fait  par  une  heureuse  imagination. 

»  La  seconde  cour  intérieure  est  longue  de  deux  cent 
vingt  pieds  et  large  de  cent  dix,  sur  laquelle  on  a  bâti 
de  nouvelles  classes  de  la  longueur  de  soixante-et-qua- 
torze  pieds  de  roy  et  qui  sont  voisines  de  notre  collège 
et  opposées  à  celles  qui  sont  sur  la  Moselle,  mais  iné¬ 
gales  dans  leur  construction,  aux  anciennes  classes  qui 
sont  construites  sans  art  et  sans  dimension. 

»  L’autre  bâtiment  des  classes  qui  est  à  gauche,  peut 
avoir  cinquante-cinq  pieds  ;  il  a  deux  étages  :  le  pre¬ 
mier  contenant  cinq  classes,  de  la  longueur  de  quarante 
pieds  sur  la  largeur  de  trente  ;  au  second  étage  sont  les 
chambres  des  pensionnaires. 
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»  Telle  est  la  construction  du  bâtiment  des  classes, 
qui  sont  bien  ouvertes  par  de  larges  fenêtres,  bien  alli- 
gnées  et  uniformes,  ayant  toutes  un  châssis  de  iil 
d’archal. 

»  Entre  toutes  les  classes  la  rhétorique  est  remarqua¬ 
ble  par  ses  bancs  et  la  chaire  du  régent,  et  par  huit 
grands  tableaux  avec  leurs  cadres,  qui  représentent 
presque  toute  l’antiquité  romaine  ;  il  y  en  a  un  surtout 
qui  a  été  placé  pour  entretenir  la  piété  des  escoliers. 

»  11  y  a  encore  dans  cette  dernière  cour  un  bâtiment 
carré  et  fort  élevé  et  qui,  bien  que  ancien,  a  sa  beauté 
dans  son  genre  ;  la  porte  est  en  arcade  et  le  toit  est  cou¬ 
vert  d’ardoises. 

»  Dans  le  fond  de  cette  cour,  en  face  de  ce  bâtiment, 
il  y  a  une  grande  salle  de  la  longueur  de  quatre-vingt- 
dix  pieds  sur  quarante  de  largeur,  dans  laquelle  il  y  a 
un  théâtre;  les  rliétoriciens  y  représentent  des  pièces 
dramatiques  ;  et  il  y  a  aussi  des  bancs  en  amphithéâtre, 
qui  servent  aux  académiciens  lorsqu’il  y  a  quelque  acte 
public,  soit  en  théologie,  soit  en  philosophie,  et  où 
chaque  faculté  a  sa  place  désignée  ;  le  plancher  est 
peint  en  rouge  et  en  fleurs.  Le  bâtiment  de  cette  salle 
est  encore  plus  magnifique  que  celui  des  nouvelles 
classes  :  La  porte  est  ornée  de  colonnes  sur  lesquelles 
sont  les  armes  de  Lorraine;  le  nom  de  Jésus  est  posé 
sur  chacune  des  fenêtres  de  cette  salle ,  ainsi  qu’un 
grand  H,  première  lettre  du  nom  du  duc  Henry. 

»  A  la  droite  de  cette  salle  est  l'école  de  théologie 
dont  les  fenêtres  répondent  à  la  hauteur  des  classes 
qui  sont  sur  la  Moselle,  et  entre  les  classes  qui  sont  de 
côté,  on  a  posé  au-dessus  d’une  porte  un  marbre  sur 
lequel  on  lit  :  «  (Juisquis  es  asta  et  perlege  :  Carolus 
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III"R  Calabriæ,  Lotharingiæ,  Barri,  Gueldriæ  dux,  Mar- 
cbiu  Mussipontanus  patriæ  et  lilterarurn  parens ,  curn 
hanc  Universitatem  erexisset,  et  singularibus  beneficiis 
ornâsset,  hoc  etiam  scolarurn  ordine  cœpit  eodern  quo  e 
vivis  sublatus  est  anno  1608.  » 

A  côté  de  tous  ces  bâtiments,  dont  l'usage  était  com¬ 
mun  à  toute  l’Université,  s’élevaient  deux  autres  cons¬ 
tructions  pour  des  usages  particuliers  ;  la  première 
renfermait  les  appartements  des  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  (1)  avec  des  dépendances  pour  leurs  do¬ 
mestiques.  La  deuxième  renfermait  le  séminaire  des 
jésuites. 

Dès  l’année  1578,  il  y  eut  une  fondation  pour  des 
séminaristes  de  l'évêché  de  Toul  ;  il  y  en  eut  «  quatre 
qui  vinrent  cette  année  s’immatriculer  sur  le  registre 
du  préfet  des  classes.  Ils  habitaient  une  maison  située 
dans  la  grande  rue  de  Blénod.  C’était  le  séminaire  du 
Châtelet,  du  nom  de  son  fondateur  (2). 

Quelque  temps  après,  il  s’établit  un  «  séminaire 
d’Irlandais  et  d’Ecossais  fondé  tant  par  les  libéralités  du 
souverain  pontife,  que  par  celles  de  Marie  Stuart,  pour 
donner  asile  aux  jeunes  gens  des  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne  qui  fuyaient  les  persécutions  contre 
les  catholiques.  » 

Mais  dix  ans  après  cette  fondation,  en  1591,  ce  sémi¬ 
naire  des  Ecossais  fut  transporté  en  Flandre,  à  cause 
des  guerres  et  de  la  difficulté  de  recevoir  l’argent 
nécessaire  pour  son  entretien.  Il  fut  remplacé  par  le 

(1)  Y.  H.  Lepage,  Invent,  des  Archives...  Meurthe-et- 
Moselle,  t.  1,  p.  199,  liasse  B.  155  b. 

(2)  H.  Lepage,  Les  Communes  de  la  Meurthe ,  v°  Pont-à* 
Mousson. 
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séminaire  de  Metz,  dont  les  revenus  étaient  relative¬ 
ment  considérables.  Ce  dernier  fut  fondé  par  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  cardinal,  évêque  de  Metz,  qui 
avait  l’intention  d’y  établir  soixante  pauvres  clercs  pour 
y  être  nourris,  entretenus  et  instruits  dans  les  devoirs 
de  leur  état  et  dans  les  sciences.  Malgré  les  intentions 
du  prélat  on  n’en  reçut  que  douze.  Aucun  élève  ne 
pouvait  profiter  de  cette  pension  que  par  concours  et 
après  un  examen  fait  par  des  professeurs  nommés  par 
le  recteur.  Mais  après  la  mort  du  cardinal,  ceux  qui 
administraient  les  biens  de  F  évêché  de  Metz  y  nom¬ 
mèrent  les  élèves  qui  leur  étaient  recommandés  et  les 
enfants  de  leurs  créatures. 

La  maison  des  séminaristes  était  voisine  de  celle  des 
pensionnaires.  Pendant  quelque  temps  elle  fut  gouver¬ 
née  par  un  économe  séculier.  Mais  bientôt  les  jésuites 
obtinrent  que  cette  administration  leur  fût  complètement 
abandonnée  ;  ils  firent  murer  la  porte  qui  donnait  sur 
la  rue  et  ouvrir  une  issue  du  côté  de  la  maison  de  leurs 
pensionnaires.  Cette  maison  devint  la  proie  d’un  incen¬ 
die  en  1615  ;  alors  on  fit  dans  la  maison  des  pension¬ 
naires  des  appartements  convenables  pour  loger  douze 
séminaristes  pauvres.  Les  revenus  de  ce  séminaire 
ayant  été  augmentés,  il  fut  décidé  que  les  séminaristes 
seraient  nourris  à  la  même  table  que  les  pensionnaires 
et  mieux  qu’ils  n’avaient  été  jusqu’alors.  Cette  mesure 
leur  fut  plus  nuisible  que  profitable,  parce  qu’ils  devin¬ 
rent  orgueilleux  et  plus  difficiles  à  gouverner.  D’ailleurs 
«  la  délicatesse  de  la  table  des  pensionnaires  ne  conve¬ 
nait  pas  à  des  clercs.  »  Tel  était  du  moins  l’avis  des 
jésuites. 
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§  4.  Inscription  sur  la  matricule. 

A  l’origine,  l’inscription  sur  la  matricule  du  préfet 
des  classes  ne  souffrit  aucune  difficulté  ;  et  quiconque 
ne  s’était  pas  conformé  à  l’immatriculation  n’était  point 
considéré  comme  écolier,  et  partant  ue  jouissait  point 
des  privilèges  attachés  à  ce  titre.  Un  seul  registre  ser¬ 
vait  à  toute  l’Université.  Mais  bientôt,  en  1582,  le  duc 
de  Lorraine  désirant  calmer  les  querelles  qui  s’étaient 
élevées  entre  les  jésuites  et  les  professeurs  de  la  Fa¬ 
culté  de  droit  à  propos  du  rectorat,  fit  une  ordonnance 
dans  laquelle  il  dit  :  «  que  les  escholiers  qui  arriveront 
en  nostre  dicte  Université ,  s’immatriculeront  à  part  ; 
sçavoir  :  ceux  qui  feront  profession  desdicts  droicts  civil 
et  canon,  ès  mains  de  celui  qui  sera  choisi  et  esleu  à 
ceste  fin  par  le  doyen  desdictes  facultés.  Et  quant  aux 
autres  estudians  ès-arts  et  théologie,  leur  matricule  sera 
receue  par  celui  qui  sera  aussi  par  eux  choisi.  »  Cette 
ordonnance  mécontenta  fort  les  jésuites  ;  ils  en  appe¬ 
lèrent  au  pape ,  qui  leur  donna  gain  de  cause.  Le  duc 
de  Lorraine  dut  revenir  sur  ce  qu’il  avait  fait.  Il  fut 
décidé  que  l’on  obligerait  les  écoliers  de  la  Faculté  de 
droit  à  se  faire  inscrire  sur  la  matricule  du  recteur  avant 
de  s’inscrire  sur  celle  de  cette  Faculté.  Cette  mesure 
fut  plus  tard  appliquée  aux  étudiants  de  la  Faculté  de 
médecine. 

§  5.  Statuts  et  règlements 

Le  règlement  des  classes  ne  fut  pas  chose  facile  à 
établir  et  cela  pour  plusieurs  causes.  Les  difficultés  qui 
s’élevaient  à  chaque  instant  entre  les  jésuites  et  les 


professeurs  laïcs  étaient  une  des  principales  ^1L  D'un 
autre  cote,  plusieurs  professeurs  externes  qui  avaient 
commencé  leurs  cours  chez  eux  avant  la  construction 
du  collège,  continuaient  à  réunir  leurs  élèves  où  et 
quand  bon  leur  semblait. 

Pour  ce  qui  concernait  les  basses  classes  jusqu'à  la 
cinquième  exclusivement ,  il  était  permis  à  des  profes¬ 
seurs  indépendants  d'établir  en  ville  des  écoles  où  ils 
instruisaient  les  enfants  et  les  préparaient  à  entrer  en 
cinquième.  Ces  professeurs  jouirent  pendant  longtemps 
d’une  liberté  absolue  ,  à  part  la  profession  de  foi  qu’ils 
faisaient  au  recteur;  mais,  en  1705,  il  leur  fut  interdit 
d'enseigner  avant  d'en  avoir  obtenu  la  permission  dudit 
recteur. 

Les  jésuites  avaient  pour  leur  collège  un  règlement 
très-détaillé  qui  se  subdivisait  eu  plusieurs  chapitres. 

Le  premier  avait  rapport  à  tous  les  écoliers  tant 
internes  qu'externes  et  embrassait  les  études  et  la  dis¬ 
cipline  à  un  point  de  vue  général,  indiquant  d'une  façon 
sommaire  les  cas  de  punition  par  le  correcteur  ou  d'ex¬ 
clusion  du  collège.  Les  autres  chapitres  regardaient  les 
pensionnaires,  dont  tous  les  actes  étaient  réglés  dans 
les  moindres  détails  ;  relations  avec  les  supérieurs, 
relations  entre  eux,  exercices  de  piété,  manière  de  tra¬ 
vailler,  santé,  récréation,  correspondance  avec  le  de¬ 
hors  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la  vie  d'un 
écolier  y  était  prévu  (2). 


éi)  Pour  so  taire  lino  idée  de  ees  querelles  à  la  fois  scan¬ 
daleuses  et  puériles,  ou  peut  lire  le  Mcmoirv  sur  f  Univer¬ 
sité  cU  P  ont- a -Mousson  que  M.  Maggiolo  a  présenté  à  la 
Sorbonne  en  18S4. 

gh  Le  cadre  de  ce  travail  ne  permet  pas  de  reproduire  ici 
ces  règles  in-txtcnso.  Plies  otfrent  cependant  un  bien  grand 
intérêt.  V.  le  MS.  de  la  Biblioth.  de  Nancy,  n°  ISO. 


Pour  ce  qui  regardait  les  Facultés,  la  chose  n’était 
pas  aussi  simple.  Les  jésuites,  qui  avaient  sous  leur 
administration  immédiate  les  cours  de  philosophie  et 
de  théologie,  avaient  adopté  des  statuts  et  règlements 
conformes  a  leurs  vues  et  approuvés  par  le  pape.  «  En 
1578,  le  P.  Maldonat  vint  passer  quelques  mois  à  l’Uni¬ 
versité  ;  il  visita  les  classes,  assista  à  tous  les  exercices 
du  collège;  il  prescrivit  la  méthode  d’enseigner  ;  en¬ 
couragea  les  régents  et  les  escoliers  à  l’étude  des 
belles-lettres,  et  il  donna  des  règles  et  des  statuts  pour 
la  discipline  des  études,  qu’il  avait  pris  dans  d’autres 
Universités  (1;  ». 

Tant  que  les  jésuites  furent  les  maîtres  absolus  de 
la  situation,  tout  marcha  sans  entraves  ;  mais  l’installa¬ 
tion  de  la  Faculté  de  droit  amena  des  difficultés. 


«  Fin  1582,  Charles  111  appela  en  Lorraine  Pierre 
Grégoire  de  Toulouse  ,  docteur  et  professeur  en  droit, 
pour  y  former  la  Faculté  de  droit  dans  l’Université. 
A  son  arrivée  à  Pont-à-Mousson ,  il  fit  construire  des 
écoles  dans  la  partie  qui  est  du  diocèse  de  Toul.  » 
Les  cours  de  droit  que  Guillaume  Barclay  avait  faits 
dans  sa  maison  depuis  1578,  se  firent  alors  régulière¬ 
ment  dans  ces  écoles.  Elles  avaient  été  établies  loin  du 
collège  des  jésuites  pour  marquer  ainsi  l’indépendance 
que  la  Faculté  de  droit  prétendait  avoir,  et  protester 
contre  la  bulle  du  pape  Sixte-Quint,  qui  conférait  le 
rectorat  de  l’ Université  exclusivement  aux  jésuites. 

Pour  compléter  son  organisation  indépendante ,  Gré- 


(1)  Yoy.  Institutionum  Societatis  Jesu...  Vol.  Soc.,  p.  109, 
Pragœ.  anno  1757,  lo  chapitre  intitulé  :  Ratio  atque  Institu- 
tio  Htudiorum  societatis  Jesu. 


—  24"  — 


goire  dressa  des  statuts  pour  la  Faculté  de  droit  (1).  Il 
les  fit  imprimer  à  la  suite  de  la  bulle  d’érection  de 
TUniversité,  en  un  vol.  petit  in-8°.  La  publication  de  ce 
petit  volume  excita  de  vives  réclamations  de  la  part 
des  jésuites  (2).  Ils  obtinrent  de  Charles  III  que  cet 
ouvrage  serait  supprimé  (3). 

Cette  querelle,  ainsi  que  celle  qui  surgit  à  propos  du 
nom  latin  de  Pont-à-Mousson  ,  nuisirent  beaucoup  à  la 
discipline  des  études  ;  «  d’autant  plus  (c’est  un  père 
jésuite  qui  parle),  que  les  professeurs  de  droit  attiraient 
à  leurs  escoles  tous  les  grands  escoliers  du  collège, 
qui  ne  se  faisaient  point  scrupule  de  quitter  leurs  études 
de  philosophie  et  de  théologie  pour  assister  aux  leçons 
de  droit.  La  licence  et  la  liberté  que  leurs  professeurs 
leur  donnaient  les  engageaient  encore  davantage,  d’au¬ 
tant  plus  qu’ils  se  trouvaient  gênés  par  les  jésuites  qui 
ne  leur  donnaient  pas  tant  de  liberté  et  qui  les  tenaient 
plus  court.  C’est  pourquoi  le  P.  Provincial  recommanda 
dans  sa  visite  de  mieux  traiter  les  escoliers  et  de  ne 
point  être  si  sévères  envers  eux  ;  qu’au  contraire  il  les 
fallait  traiter  avec  plus  de  douceur  et  de  politesse.  On 
suivit  à  la  lettre  ce  que  le  provincial  avait  prescrit,  mais 
les  bonnes  façons  qu’on  avait  pour  les  escoliers  les 
rendirent  plus  insolents  et  moins  traitables  ;  en  sorte 

(1)  Grégoire  de  Toulouse  n’indique  pas  dans  ses  œuvres  la 
méthode  qu’il  employait  pour  travailler,  elle  est  pourtant 
assez  singulière  «  Il  était  infatiguable  au  travail  et  il  avait 
coutume  d’étudier,  couché  sur  le  ventre  au  milieu  de  ses 
livres  ouverts  autour  de  lui.  » 

(2)  Voy.  Beaupré,  Recherches ,  p.  194. 

(3)  La  bibliothèque  de  Nancy  en  possède  un  exemplaire 
échappé  à  la  destruction. 
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qne  l’année  suivante,  le  même  provincial  faisant  encore 
sa  visite ,  voyant  que  le  mal  était  empiré,  ordonna  que 
la  discipline  ancienne  serait  rétablie ,  et  que  les  supé¬ 
rieurs  et  les  régents  auraient  soin  que  leurs  escoliers 
se  tinssent  dans  leur  devoir  et  qu’ils  ne  devaient  rien 
épargner  pour  ramener  cette  jeunesse  licentieuse, 
quand  bien  même  la  rigidité  et  l’observation  de  la  dis¬ 
cipline  scolaire  devrait  éloigner  des  escoliers  ;  qu’il 
suffirait  d’en  avoir  un  petit  nombre ,  pourvu  qu’ils 
fussent  sages...  ». 

Les  jésuites  ne  pouvant  soutenir  la  concurrence  mal¬ 
gré  leurs  efforts,  se  firent  accorder  par  le  Saint-Siège 
une  nouvelle  bulle  où  il  leur  était  attribué  «  l’autorité 
et  l’inspection  sur  les  doyens  et  professeurs  des  autres 
Facultés.  » 

Les  professeurs  de  droit  ne  voulant  point  se  sou¬ 
mettre  à  cette  décision,  résolurent  de  quitter  Pont-à- 
Moussonetde  se  retirer  à  Saint-Mihiel.  Ils  demandèrent 
l’assentiment  du  duc  de  Lorraine,  qui  le  leur  accorda  à 
cette  condition  :  «  qu’en  attendant  que  le  souverain 
pontife  eût  érigé  à  Saint-Mihiel  une  école  générale  de 
droit,  ils  n’accorderaient  aucun  grade  à  leurs  esco¬ 
liers.  »  Ils  y  enseignèrent  pendant  deux  ans  environ. 
Malgré  la  permission  qu’ils  avaient  obtenue  du  pape  de 
conférer  des  grades  à  Saint-Mihiel,  ils  durent  céder 
aux  instances  du  duc  de  Lorraine  qui  les  engagea  à 
retourner  à  Pont-à-Mousson ,  où  les  bourgeois  atten¬ 
daient  impatiemment  leur  retour.  Alors  le  doyen  Gré¬ 
goire  crut  devoir  accepter  les  statuts  qui  avaient  été 
dressés  par  une  commission  prise  en  dehors  de  l’Uni¬ 
versité.  Voici  un  résumé  des  articles  qui  concernent 
les  étudiants. 
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«  Art.  1er.  Les  escoliers  doivent  pratiquer  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  et  prêter  serment 
au  recteur  (1). 

»  Art.  9.  Les  escoliers  doivent  s’inscrire  sur  la  ma¬ 
tricule  du  recteur  avant  de  s’inscrire  sur  celle  du  doyen 
de  la  Faculté. 

»  Art.  10.  Ceux  qui  voudront  prendre  des  grades 
doivent  renouveler  leur  serment  au  recteur. 

»  Art.  13.  Il  faut,  pour  devenir  bachelier  dans  les- 
dites  Facultés,  fréquenter  les  classes  pendant  deux 
ans ,  à  moins  d’avoir  étudié  dans  d’autres  Universités 
fameuses. 

»  Art.  14.  Il  en  est  de  même  pour  les  grades  de 
licence  et  de  doctorat. 

»  Art.  15.  Les  professeurs  dicteront  pendant  trois 
ans  tout  le  corps  de  droit. 

»  Art.  16.  Tous  les  ans  on  expliquera  les  quatre 
livres  des  Institutes  de  Justinien. 

»  Art.  17.  Personne  ne  pourra  donner  des  leçons 
chez  soi  pendant  les  heures  de  classe.  Ceux  qui  vou¬ 
dront  donner  des  leçons  particulières  devront  en  de¬ 
mander  l’autorisation  au  doyen  et  se  conformer  à  la 
règle  des  heures. 

»  Art.  18.  Les  professeurs  devront  faire  leur  leçon 
à  l’heure  qui  leur  est  indiquée.  Le  concierge  doit 
annoncer  au  son  de  la  cloche  le  commencement  et  la 
fin  de  la  classe.  On  ne  doit  pas  faire  de  leçon  la  veille 
des  festes ,  afin  que  les  escoliers  puissent  assister  aux 
vespres. 

(1)  Voy.  Pierre  Grégoire ...  par  l’abbé  Hyver,  p.  29  et 
p.  33  à  propos  des  Quatre  élus,  étudiants  choisis  pour  sur¬ 
veiller  et  diriger  leurs  condisciples,  et  leur  faire  observer 
les  statuts,  cette  charge  ne  dura  que  quelques  années. 


—  27  — 


»  Art.  19.  Il  y  aura  vacance  dans  les  écoles  de  droit, 
depuis  la  veille  de  la  Saint-Thomas  jusqu’au  lendemain 
de  l’apparition  de  N. -S.,  et  depuis  la  veille  des  Ra¬ 
meaux  jusqu’au  lendemain  de  la  Quasimodo  ;  depuis  la 
veille  de  la  Pentecôte  jusqu’au  mercredi  suivant.  Quant 
aux  grandes  vacances,  elles  dureront  de  la  veille  de  la 
Nativité  de  la  Sainte-Vierge  jusqu’à  la  fête  de  saint  Luc 
inclusivement.  De  plus,  les  étudiants  seront  exempts 
de  salle  le  jour  de  l’enterrement  d’un  professeur  ou  d’un 
docteur  en  droit ,  ou  d’un  bachelier,  ou  même  d’un 
juriste  sans  grade,  pourvu  qu’il  ait  été  inscrit  sur  la 
matricule  de  la  Faculté. 

»  Art.  20.  Aucun  escolier  qui  étudiera  dans  les  écoles 
de  la  Société  ne  pourra  être  admis  à  étudier  en  droit, 
s’il  n’a  auparavant  fait  un  an  de  philosophie. 

»  Art.  21.  Les  juristes  seront  habillés  convenable¬ 
ment. 

»  Art.  22.  Aucun  légiste  ne  jouira  des  privilèges  de 
l’Université,  s’il  n’est  immatriculé  et  s’il  ne  fréquente 
pas  les  salles. 

»  Art.  25.  Les  estudiants  devront  assister  à  la  messe 
solennelle  qui  sera  célébrée  tous  les  ans  au  collège  le 
jour  de  la  fête  de  Saint-Nicolas.  Ils  seront  tenus  de 
faire  tous  les  ans  leurs  pâques  à  la  paroisse  dans 
laquelle  ils  demeurent. 

»  Art.  25.  Les  escoliers  devront  assister  aux  proces¬ 
sions  générales  dites  du  recteur.  » 

Ces  règles  faites,  spécialement  pour  la  Faculté  de 
droit,  avaient  été  calquées  sur  celles  de  la  Faculté  de 
théologie  ;  elles  furent  dans  la  suite  appliquées  à  la 
Faculté  de  médecine  lors  de  son  installation  en  1598. 
Elles  ne  diffèrent  de  celles  qu’avait  données  Grégoire 


de  Toulouse  qu’en  ce  qui  concerné  la  suprématie  que 
revendiquaient  les  jésuites. 

Malgré  la  rigueur  avec  laquelle  on  faisait  observer 
ces  règlements,  il  arriva  qu’à  la  longue  il  s’y  glissa 
petit  à  petit  divers  abus  contre  lesquels  la  Cour  souve¬ 
raine  dut  porter  un  «  arrest  »  le  25  février  1706.  Les  étu¬ 
diants  de  la  Faculté  de  droit  avaient  surtout  introduit 
un  trop  grand  nombre  de  fériés  et  de  vacations  pendant 
le  cours  de  l’année  (1).  «  Ce  désordre  est  parvenu  à  un 
tel  excès,  dit  l’arrest,  que  ces  vacations  se  renouvellent 
presque  de  mois  en  mois,  en  ce  que  l’Ecole  de  droit  ne 
s’ouvrant  que  le  premier  lundi  d’après  la  Saint-Martin, 
les  écoliers  commencent  à  prendre  congé  le  dimanche 
qui  précède  les  fêtes  de  Noël  jusqu’au  lundi  d’après  les 
Rois  ;  ils  recommencent  leurs  vacations  le  jeudi  qui 
précède  le  mercredi  des  Cendres,  et  ne  rentrent  que  le 
premier  lundi  de  Carême  ;  cela  est  suivi  de  la  quinzaine 
de  Pâques  dont  les  vacations  touchent  de  près  celles 
des  Rogations,  après  les  trois  jours  desquelles  les 
écoliers  ne  rentrent  que  le  lundi  suivant,  pour  prendre 
enfin  leurs  dernières  vacances  de  jour  de  la  Madelaine, 
lesquelles  durent  près  de  quatre  mois...  sans  compter 
les  jeudis  et  les  jours  de  fêtes....  » 

La  Cour  jugea  à  propos  de  limiter  ces  vacances 
comme  il  suit  :  du  iPr  septembre  à  la  Saint-Martin  ;  du 
jeudi  qui  précède  le  mercredi  des  Cendres  jusqu’au 
lendemain  dudit  mercredi  et  du  samedi,  veille  des 
Rameaux,  au  lundi  de  Quasimodo. 


(1)  Grégoire  de  Toulouse,  dans  YErectioct  fundatio  Aca- 
demiœ...,  a  donné  la  liste  des  jours  fériés  de  ladite  Académie, 
dans  lesquels  on  ne  lit  point.  On  en  compte  35  en  dehors  du 
temps  des  vacances. 
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§  6.  Programme  et  grades. 

Pour  se  faire  une  idée  d'ensemble  sur  l’enseignement 
et  les  grades  donnés  dans  l’Université  Lorraine,  il  suffit 
de  voir  défiler  la  procession  du  recteur  (1)  :  là,  tout  le 
personnel  nous  apparaît ,  non  seulement  en  grande 
pompe,  mais  aussi  dans  un  ordre  hiérarchique  réglé 
par  les  statuts. 

1°  La  croix,  suivie  des  escoliers  de  sixième  ayant  à 
leur  tête  leur  régent,  ce  qui  se  fera  pour  charpie 
classe, 

2°  Les  escoliers  de  cinquième, 

3°  Les  escoliers  de  quatrième. 

Un  chœur  de  musiciens. 


4°  Les  escoliers  de  troisième, 

5°  Les  escoliers  de  seconde, 

6°  Les  rhétoriciens. 

7°  Les  étudiants  en  philosophie, 
8°  Les  bacheliers  en  philosophie, 
9,J  Les  maîtres  ès-arts. 


10°  Les  étudiants  en  médecine, 
11°  Les  étudiants  en  droit, 

12°  Les  étudiants  en  théologie. 


13°  Les  bacheliers  en  médecine, 


(1)  Ces  processions  étaient  aussi  en  usage  à  l’Université 
de  Paris.  Voy.  Hist.  de  V Université  de  Paris,  passim. 
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14°  Les  bacheliers  en  droit, 

15°  Les  bacheliers  en  théologie. 

16°  Les  professeurs  de  philosophie. 


17°  Les  ecclésiastiques  avec  les  religieux. 


Un  2e  chœur  de  musiciens. 


18°  Les  bedeaux  de  médecine, 

19°  Les  licenciés  en  médecine, 

20°  Les  docteurs  en  médecine  non  professeurs, 
21°  Les  docteurs  en  médecine  professeurs, 

22°  Le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 

23°  Les  bedeaux  de  droit, 

24°  Les  licenciés  en  droit, 

25°  Les  docteurs  en  droit  non  professeurs, 

26°  Les  docteurs  en  droit,  professeurs, 

27°  Le  doyen  de  la  Faculté  de  droit. 


28°  Les  bedeaux  de  théologie, 

29°  Les  licenciés  en  théologie, 

30°  Les  professeurs  de  théologie  non  docteurs  en  théo- 
logie, 

31°  Les  docteurs  en  théologie, 

32°  Le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie. 

33°  Le  chancelier  de  l’Université. 


34°  Le  recteur  de  F  Université. 
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35°  Les  officiers  de  l’Université  (1). 

L’enseignément  jusqu’à  la  rhétorique  comprenait  la 
grammaire ,  qui  embrassait  la  langue  latine,  la  langue 
grecque,  la  langue  hébraïque  et  les  langues  vivantes, 
la  rhétorique,  la  dialectique  (2),  Y  arithmétique,  la  géo¬ 
métrie  et  la  musique  (3). 

Lorsqu’ils  avaient  rempli  ce  programme,  les  écoliers 
passaient  en  philosophie  où  ils  suivaient  les  cours  pen¬ 
dant  un  an  au  moins,  avant  de  passer  dans  les  autres 
facultés.  S’ils  voulaient  arriver  au  grade  de  maître  ès- 
arts,  après  deux  ans  employés  à  s’instruire  de  la  logi¬ 
que  et  de  toutes  ses  dépendances,  ils  faisaient  preuve 
de  leurs  progrès  par  les  actes  appelés  de  déterminance 
et  s’ils  étaient  jugés  capables,  ils  obtenaient  le  titre  de 
bacheliers  ès-arts. 

L’année  suivante  était  employée  à  l’étude  de  la  phy¬ 
sique  et  des  mathématiques.  L’écolier  était  obligé  de 
fréquenter  les  disputes  des  maîtres  ;  il  soutenait  deux 
thèses,  et  après  toutes  ces  préparations,  il  pouvait  se 
présenter  pour  la  licence. 

Lorsqu’il  était  licencié,  il  soutenait  un  dernier  acte 

(1)  Cet  ordre  était  observé  non-seulement  à  la  procession 
du  Recteur,  mais  aussi  dans  toutes  les  assemblées  publiques 
de  l’Université. 

(2)  Pour  les  auteurs  classiques  imprimés  en  LorraiDe  à 
l’usage  de  l’Université  de  Pont-à-Mousson,  voy.  Beaupré, 
Recherches,  passim. 

N.  B.  —  Il  existe  encore  quelques  petits  volumes  fort  mal 
imprimés  et  d’un  mauvais  papier,  renfermant  des  extraits 
d’auteurs  grecs  et  latins,  et  qui  étaient  destinés  à  être  mis 
entre  les  mains  des  écoliers. 

(3)  Y.  D.  Calmet,  Hist.  de  Lorr .,  t.  V,  col.  768. 
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qui  n’était  que  de  cérémonie  et  dans  lequel,  en  pré¬ 
sence  de  tous  les  maîtres,  on  lui  imposait  le  bonnet 
magistral.  Cet  acte  s’appelait  P  lacet,  parce  que  le  pré¬ 
sident  demandait  l’avis  de  tous  les  maîtres  présents  : 
Placet-ne,  vous  plaît-il  qu’un  tel  qui  est  licencié  reçoive 
le  bonnet  de  maître  ?  (1) 

Cette  cérémonie  se  faisait  toujours  avec  une  grande 
pompe  et  il  arrivait  souvent  qu’on  l’annonçait  la  veille 
dans  les  rues,  au  son  des  trompettes  (2). 

On  en  trouve  une  longue  description  dans  le  pré¬ 
cieux  manuscrit  (n°  189)  de  la  bibliothèque  de  Nancy,  à 
l’article  intitulé  :  Summarmm  eorum  quæ  ad  Universi- 
tatem  Mussipontanam  pertinent ,  præsertim  vero  ad 
facultates  theologiæ ,  artium  et  linguarum.  Anno  1593. 
L’étendue  de  ce  cérémonial  n’en  permet  pas  l’insertion 
ici.  Ce  que  l’on  y  remarque  surtout,  c’est  le  soin  avec 
lequel  les  jésuites  entretenaient  le  décorum  dû  à  la 
science.  Après  Y acte,  on  se  livrait  à  des  réjouissances, 
on  chantait  le  Te  Deum ,  et  les  nouveaux  docteurs  rece¬ 
vaient  les  félicitations  de  tous  (3). 

(1)  Crévier,  Ilist.  de  VUniv.,  t.  IV,  p.  195. 

(2)  Les  étudiants  de  cette  Faculté  étaient  tenu.'  à  parler 
latin  non-seulement  pendant  les  lectures  et  les  classes,  mais 
aussi  dans  la  conversation.  Cette  règle  était  suivie  à  l’Uni¬ 
versité  de  Paris.  Rabelais,  dans  son  Pantagruel ,  a  su  fort 
bien  railler  le  travers  dans  lequel  étaient  tombés  ceux  qui 
avaient  été  soumis  à  cette  mesure  et  qui  jonchaient  de  mots 
latins  la  langue  française  en  parlant  un  jargon  pédantesque 
et  inintelligible. 

(3)  Il  y  avait  à  la  bibliothèque  do  Strasbourg  un  vitrail 
qui  résumait  la  vie  de  l’étudiant  et  le  programme  qu’il  devait 
remplir  depuis  ses  débuts  jusqu’à  son  arrivée  au  grade  de 
maître  ès-arts.  Ce  vitrail  avuit  été  composé  très-probable- 
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A  la  Faculté  de  médecine  on  enseignait  la  médecine 
proprement  dite  (cet  enseignement  consistait  en  grande 
partie  à  expliquer  et  à  commenter  les  ouvrages  des 
anciens)  (1),  la  chirurgie  (2),  la  pharmacie ,  la  thérapeu¬ 
tique  et  F  histoire  naturelle.  Quant  à  V  anatomie,  elle 
était  démontrée  deux  fois  par  an  sur  des  cadavres 
fournis  par  les  juges  de  Pont-à-Mousson,  Nancy  et 
autres  lieux. 

Le  couronnement  des  études  médicales  était  le  grade 
de  docteur,  que  l’on  ne  conférait  au  candidat  qu’ après 
lui  avoir  fait  prêter  serment  sur  les  différents  points 
qui  suivent  : 

«  1°  Vous  jurez  que  vous  vénérerez  les  professeurs 
et  docteurs  anciens  de  votre  faculté  ;  que  vous  vivrez 
avec  eux  en  bonne  union  ;  que  vous  suivrez  en  tout 
leur  avis  dans  l’exercice  de  la  médecine  et  que  vous 
honorerez  cette  Université. 

»  2°  Vous  jurez  que  vous  ne  donnerez  aucun  remède 
pour  provoquer  l’avortement  et  qui  puisse  causer  la 
stérilité,  et  que  vous  ne  donnerez  aucun  avis  et  conseil 
à  ce  sujet. 

ment  pour  FUniversité  protestante  de  Strasbourg,  fondée 
vers  1550.  Il  était  daté  de  1589.  M.  Ferd.  de  Lasteyrie  a  eu 
l’heureuse  idée  d’en  reproduire  le  dessin  dans  son  bel 
ouvrage  :  Histoire  de  la  'peinture  sur  verre  par  les  monu¬ 
ments,  (t.  II,  pl.  XCI).  V.  P.  Lacroix,  Le  Moyen-Age  et  la 
Renaissance,  t.  I.  Universités,  f°  XV.  M.  l’abbé  Hyver  en 
donne  une  longue  description  dans  :  Le  doyen  Pierre  Gré¬ 
goire  de  Toulouse ,  p.  45. 

(1)  Tourdes,  Origine  de  l’enseignement  médical  en  Lor¬ 
raine. 

(2)  A  cette  époque,  la  chirurgie  devenait  une  science  et 

les  barbiers-chirurgiens  commençaient  à  céder  le  pas  aux 
chirurgiens  de  robes  longues.  3 
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»  3°  Vous  jurez  que  vous  exercerez  la  médecine  en 
homme  d’honneur  et  de  probité  et  que  vous  éloignerez 
la  haine  et  l’envie  lorsque  vous  ordonnerez  des  re¬ 
mèdes. 

»  4°  Vous  jurez  qu’autant  que  faire  se  pourra,  vous 
ne  prendrez  rien  des  pauvres,  que  vous  soulagerez 
gratis,  et  que  lorsque  les  malades  que  vous  visiterez 
vous  paraîtront  en  danger,  vous  les  exhorterez,  avant 
de  leur  donner  un  remède,  de  s’adresser  à  leur  pasteur 
pour  les  confesser  et  leur  donner  les  sacrements.  Vous 
jurez  même  que  vous  engagerez  les  enfants  et  les  do¬ 
mestiques  de  ces  malades  à  les  exhorter  à  se  mettre 
bien  avec  Dieu. 

»  5°  Vous  jurez  que  vous  ne  donnerez  aucun  poison 
et  que  vous  ne  conseillerez  pas  d’en  faire  donner. 

»  6°  Vous  jurez  que  vous  n’enseignerez  et  n’entre¬ 
prendrez  rien  contre  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  »  (1). 

L’enseignement  du  droit  se  divisait  en  deux  parties  : 
le  droit  canon  et  le  droit  civil ;  il  y  avait  une  série  de 
grades  pour  chacune  de  ces  branches.  Le  droit  civil 
comprenait  :  les  Institutes  de  Justinien,  le  droit  public, 
le  droit  coutumier ,  le  droit  municipal  et  le  droit  fran¬ 
çais  ;  cette  dernière  partie  fut  supprimée  du  programme 
au  mois  d’octobre  1694. 

Le  duc  Charles  IV  avait  défendu  à  ses  sujets  d’étu¬ 
dier  le  droit  et  de  prendre  des  grades  dans  les  Univer¬ 
sités  étrangères,  sous  peine  de  ne  pouvoir  faire  les 
fonctions  d’avocat,  ni  posséder  des  offices  de  judicature 

(1)  C’est  le  sieur  Jean  Grisard  qui  fut  reçu,  le  premier, 
docteur  en  médecine  en  cette  Faculté,  le  11  des  Calendes  de 
juin  1606. 
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dans  ses  Etats  ;  mais  il  dut  modifier  cet  arrêt  en  ce 
sens  que  ceux  qui  auraient  obtenu  des  grades  dans  les 
Universités  étrangères,  seraient  obligés  de  subir  un 
nouvel  examen  et  de  se  faire  agréger  à  l’Université  de 
Pont-à-Mousson. 

En  théologie  on  enseignait  les  cas  de  conscience ,  la 
théologie  scolastique  et  V Ecriture- Sainte.  Ce  cours 
durait  six  ans. 

«  Pour  donner  de  l’émulation  à  ceux  qui  se  desti¬ 
naient  à  l’état  ecclésiastique,  Charles  III  accorda  aux 
gradués  en  théologie  tous  les  bénéfices  qui  vaqueraient 
dans  les  églises  collégiales  de  Lorraine  ;  et  i’année  sui- 
vante,  en  1597,  le  prince  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 
accorda  aussi  aux  gradués  en  théologie  de  l’Université 
de  Pont-à-Mousson,  tous  les  bénéfices  des  églises 
cathédrales  et  collégiales  situées  dans  sa  légation. 
Aussi  il  y  eut  en  cette  année  plusieurs  étudiants  qui 
prirent  leur  doctorat  et  leur  licence  en  théologie,  en- 
tr’autres  Charles  de  Bournon,  fils  du  président  des 
grands  jours  de  Saint-Mihiel,  le  sieur  de  Stainville,  le 
sieur  Rose  de  Chaumont,  qui  devint  évêque  de  Senlis, 
puis  de  Clermont.  » 

A  la  suite  d’un  scandale  occasionné  par  un  jésuite 
qui  avait  reçu  le  titre  de  docteur  en  théologie  à  l’Uni¬ 
versité  de  Pont-à-Mousson,  le  P.  Bouard,  il  avait  été 
question  de  ne  plus  conférer  ce  titre  aux  Jésuites  ;  mais 
le  recteur  de  l’Université  voulant  conserver  le  prestige 
qui  mettait  les  professeurs-clercs  au  même  niveau  que 
les  autres  professeurs,  s’opposa  énergiquement  à  cette 
mesure;  il  alla  même  jusqu’à  revêtir  des  insignes  de 
ce  grade  tous  les  professeurs  en  théologie  non  doc¬ 
teurs.  Cet  usage  cependant  ne  dura  que  quelques  an¬ 
nées. 
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Le  cérémonial  de  la  collation  des  grades  de  cette 
Faculté  est  décrit  dans  le  manuscrit  déjà  mentionné 
(n°  189  de  la  bibliothèque  de  Nancy). 

Afin  d’épargner  à  leurs  étudiants  tout  motif  de  dis¬ 
traction  en  temps  ordinaire,  les  Jésuites  firent  accorder 
au  conservateur  des  Privilèges  de  l’Université,  le  droit 
de  régler  les  difficultés  qui  pouvaient  surgir  entre  les 
bourgeois  et  les  «  escoliers  ».  Le  règlement  du  29  dé¬ 
cembre  1606  porte  que  «  ledit  conservateur  ou  son  lieu¬ 
tenant  connaîtront  et  jugeront  privativement...  de  toutes 
causes  et  actions  desdits  escoliers,  soit  civiles  ou  cri¬ 
minelles...  » 

«  Que  s’il  advient  aucun  débat,  querelle  ou  procès 
entre  escholiers  et  bourgeois,  soit  en  cas  civil  ou  cri¬ 
minel,  ledit  lieutenant,  conjointement  avec  les  maître- 
échevin  et  gens  de  justice  (qui  devront  être  personnes 
lettrées  ou  de  pratique),  en  cognoîstront  et  instruiront 
les  procès  conjointement  en  telle  forme.  » 

«  Et  pour  l’égard  des  appellations  qui  s’interjecte- 
ront  à  l’avenir  des  sentances  et  jugemens  rendus  par 
ledit  maistre  echevin,  pour  et  au  profit  d’escoliers 
contre  bourgeois,  ne  voulons  qu’à  l’avenir  lesdits  esco¬ 
liers  perdent  temps  et  le  fruit  de  leurs  études  à  les  pour¬ 
suivre  aux  ressorts  du  baillage  de  Saint-Mihiel,  et  en 
notre  Cour  souveraine.  Ainsi  dès- à- présent...  com¬ 
mettons  notre  conservateur  des  privilèges...  pour  les 
vuider,  terminer  et  juger  sur  le  lieu,  sommairement  et 
de  plain,  sans  ressort  ni  plainte...  Seront  tous  bourgeois 
dudit  Pont  tenus  obéir  audit  lieutenant,  leur  comman¬ 
dant  inflagran /fia  capture  et  appréhension  d’escolierou 
bourgeois  s’entrequerellant  pour  les  rendre  à  leur  juge 
ordinaire...  » 


—  37  — 

Cette  ordonnance  fut  affirmée  en  1613  contre  les  bour¬ 
geois  qui  retenaient  les  livres,  hardes  et  argent  des 
écoliers,  ou  qui  les  voulaient  faire  payer  soit  pour  pen¬ 
sion,  soit  pour  louage  de  leurs  chambres,  plus  qu’il 
n’avait  été  convenu. 


§  7.  Thèses  (1). 

Les  thèses  n’étaient  pas  comme  aujourd’hui  de  lon¬ 
gues  dissertations  sur  un  sujet  quelconque;  elles  se 
composaient  simplement  des  propositions  ou  conclu¬ 
sions  que  le  candidat  prétendait  soutenir.  Quelques  pages 
suffisaient  pour  contenir  ces  propositions,  et  leu  format/ 
in-8°  et  in-4°  étaient  généralement  adopté/pour  les  thèses 
de  droit  et  de  médecine.  Quant  aux  thèses  de  philoso¬ 
phie  et  de  théologie,  elles  étaient  plus  souvent  impri¬ 
mées  dans  un  cartouche  ad  hoc ,  ménagé  au  bas  d’une 
grande  gravure  allégorique. 

Tout  le  monde  connaît  en  ce  genre  la  grande  thèse 
illustrée  par  Callot. 

Cette  thèse  est  appelée  Grande ,  parce  qu’elle  fut  sou¬ 
tenue  par  le  fils  de  François  II,  duc  de  Lorraine  (au  mois 
d’août  1625),  Nicolas-François  de  Lorraine,  alors  âgé 
de  16  ans  (2). 

Pour  la  description  de  la  grande  thèse,  on  peut  con¬ 
sulter  les  Recherches  sur  Callot  par  M.  Heaume, 


(1)  On  imprimait  des  thèses  pour  chacun  des  grades  con¬ 
férés  dans  chaque  faculté. 

(2)  La  même  année,  le  même  prince  fit  imprimer  :  La 
Fleur  des  plus  belles  practiques  du  compas  de  proportion. 
Au  Pont-à-Mousson,  Appier  Hanzelet.  1625  ,  pt.  in-8°.  Voy. 
Noël,  collect.  lorr.,  n°  4309. 
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n°  615.  Voici  quelques  détails  sur  la  cérémonie  avec 
laquelle  cette  thèse  fut  soutenue  :  «  Nicolas-François 
de  Lorraine,  évêque  et  comte  de  Toul,  après  avoir  fait 
trois  années  de  philosophie,  pendant  lesquelles  il  s’est 
montré  aussi  assidu  que  le  moindre  de  tous  les  esco- 
liers,  soutint  une  thèse  sur  toute  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Gomme  il  était  évêque,  il  put  la  sou¬ 
tenir  dans  la  chaire  de  théologie,  bien  que  n’étant  pas 
encore  théologien.  Toutes  les  Facultés  y  assistèrent  en 
robe  de  cérémonie.  Le  duc  de  Lorraine,  avec  tous  les 
princes  et  toutes  les  princesses  de  sa  famille,  tout  ce 
qu’il  y  avait  de  plus  noble  et  de  plus  savant  en  Lorraine, 
y  assista.  Le  prince  y  répondit  d’une  façon  brillante, 
après  quoi,  on  lui  conféra  publiquement  les  insignes  de 
ses  nouveaux  grades.  Le  chancelier  de  l’Université, 
après  l’avoir  proclamé  bachelier,  licencié,  maître  ès- 
arts  et  docteur  en  philosophie,  lui  donna  l’anneau,  le 
livre,  le  bonnet  carré,  couvert  d’une  houpe  de  soie 
blanche,  l’épomide  aussi  en  soie,  mais  violette,  avec  la 
bordure  rouge,  qu’il  mit  un  moment  sur  son  épaule, 
puis  l’ôta.  » 

L’année  suivante,  le  même  prince  était  sur  le  point 
de  soutenir  ses  thèses  de  théologie,  lorsque  la  Cour  de 
Rome  le  nomma  cardinal  ;  «  C’est  pourquoi  on  ne  trou¬ 
va  plus  à  propos  qu’il  soutint  ses  thèses  ni  qu’il  fré¬ 
quentât  davantage  les  escoles  de  théologie,  à  cause  de 
sa  nouvelle  dignité.  Mais  les  thèses  qui  étaient  les  plus 
belles  qu’on  eut  vues  jusqu’alors  (elles  avaient  été  im¬ 
primées  à  Anvers  et  ornées  de  magnifiques  estampes)  (1) 

(1)  Voy.  catal.  Noël,  n°  2389.  Les  exemplaires  et  sont  ra¬ 
rissimes. 
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furent  distribuées  par  les  princes  de  Lorraine  ;  et  deux 
jésuites,  docteurs  en  théologie,  furent  choisis  pour  lui 
enseigner  dans  sa  chambre  le  reste  des  traités  de  théo¬ 
logie  qu’il  n’avait  pas  encore  vus  ».  Ces  thèses  avaient 
pour  sujet  les  vertus  théologiques  et  la  pénitence. 

La  bibliothèque  de  Nancy  possède  plusieurs  autres 
thèses  disposées  et  décorées  de  la  même  façon  que  la 
grande  thèse,  et  souvent  dans  des  dimensions  plus  con¬ 
sidérables.  Elles  sont  composées  de  deux  planches  col¬ 
lées  l’une  au  bout  de  l’autre  ;  celle  du  bas  renferme  un 
cartouche  avec  les  propositions,  et  celle  du  haut  un 
sujet  allégorique,  reproduit  d’après  quelque  grand 
maître.  Les  gravures  se  faisaient  à  Paris  et  le  texte 
seulement  s’imprimait  à  Pont-à-Mousson.  L’une  d’elles 
en  particulier,  soutenue  par  Henri  Mengin  pour  le  bac¬ 
calauréat  en  théologie,  a  des  dimensions  extraordi¬ 
naires  :  Sa  hauteur  est  de  1  mètre  10  cent,  et  sa  largeur 
de  0,722.  Quelques  exemplaires,  destinés  aux  hauts 
personnages  qui  assistaient  à  la  soutenance,  étaient  im-' 
primés  sur  soie.  A  la  bibliothèque  de  Nancy  il  y  a  un 
exemplaire,  en  ce  genre,  de  la  thèse  que  Claude  Collin 
soutint  en  1714.  Il  mesure  0,93  cent,  sur  0,60  cent.  La 
soie  est  d’un  seul  morceau  et  les  cuivres  ont  été  rap¬ 
portés  pour  l’impression. 

Quelques  fois  la  même  thèse  servait  pour  plusieurs 
candidats.  En  1758,  il  y  eu  23  étudiants  qui  soutinrent 
en  même  temps  leurs  propositions  pour  le  doctorat  en 
philosophie  et  qui  se  servirent  de  la  même  thèse  (1). 

(1)  On  vit  quelquefois  le  même  élève  soutenir  plusieurs 
thèses  le  même  jour: 

Le  13  août  1604,  Jean  de  Porcelets  de  Maillane,  qui  de¬ 
vint  plus  tard  évêque  de  Toul,  ce  prit  le  même  jour  le  matin 
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Les  différentes  formules  des  diplômes  délivrés  aux 
candidats  heureux  dans  leurs  examens  de  Droit  ont  été 
données  par  M.  l’abbé  Hyver  dans  son  étude  sur  le 
doyen  Pierre  Grégoire  de  Toulouse.  La  bibliothèque 
de  Nancy  possède  celui  qui  a  été  délivré  pour  la  licence 
en  droit  à  Etienne  Kiechler,  le  30  juin  1628. 

En  1580  le  tarif  des  honoraires  pour  les  grades  était, 
pour  les  bacheliers  en  théologie,  6  francs  ;  pour  les  ba¬ 
cheliers  formés,  7  francs  ;  pour  les  licenciés,  8  francs. 
Pour  les  bacheliers  en  philosophie,  4  francs  ;  pour  les 
licenciés  et  maîtres  aux  arts,  6  francs. 

Un  nouveau  tarif  fut  fait  en  1587  pour  les  juristes,  qui 
devaient  verser  :  pour  le  baccalauréat,  deux  escus  d’or 
au  soleil  ;  pour  la  licence,  dix  escus  d’or  et  pour  le  doc¬ 
torat  vingt  escus  d’or.  Ces  tarifs  furent  modifiés  et  con¬ 
sidérablement  augmentés  en  1699  par  le  duc  Léopold  ; 
les  honoraires  y  furent  fixés  comme  il  suit: 


Pour  les  attestations  de  la  première  année 

d’étude  au  baccalauréat .  6  livres. 

Pour  l’examen  au  baccalauréat .  16  1. 

Pour  le  degré  de  bachelier .  58  1. 

Pour  les  attestations  de  la  2e  année  d’étude 
à  la  licence . 6  1. 

Pour  l’ examen  au  degré  de  licence .  16  1. 

Pour  le  degré  de  licence . 48  1. 

Pour  le  degré  de  docteur,  tous  droits  com¬ 
pris .  150  1.(1). 


les  degrés  de  licence  en  droit  civil  et  canonique,  et  l’après- 
midi  ceux  de  licence  en  théologie,  n’étant  âgé  que  de  vingt- 
trois  ans  ;  ce  que  l’on  n’avait  pas  encore  vu  à  l’Université.  » 

(i)  Recueil  des  Edits  et  Ordonnances  de  Lorraine ,  t.  I, 

p.  119. 


Groupe  d  étudiants,  tiré  du  ScLCFS.  atq;ue  Hilaria  Mussiponlana. 
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Les  honoraires  pour  le  grade  de  licencié  ès-arts 
étaient  de  six  francs  barrois,  et  autant  pour  celui  de 
maître  ès-arts.  Le  diplôme  de  chacun  de  ces  grades  se 
payait  en  outre  neuf  gros  (1). 

En  dehors  des  grades  officiels,  il  y  avait  aussi  le 
grade  honorifique  de  prince  de  ï Académie. 

«  On  appelle  ainsi  celui  qui  a  été  trouvé  le 
plus  digne,  le  plus  savant  et  le  plus  capable  d’en 
soutenir  le  nom  et  la  dignité.  Il  était  choisi  à  la  pluralité 
des  suffrages  dans  une  assemblée  de  tous  les  philo¬ 
sophes  et  dans  le  nombre  des  métaphysiciens.  Sa 
dignité  ne  durait  que  trois  mois,  il  avait  deux  asses¬ 
seurs,  pris,  l’un  dans  la  logique,  l’autre  dans  la  phy¬ 
sique. 

«  Sur  la  fin  du  règne  de  3  mois  de  ce  prince,  un  des 
assesseurs  soutenait  une  thèse  sous  la  présidence  du 
prince  et  en  présence  d’un  professeur.  » 

§  8.  Costumes. 

La  grande  planche  qui  accompagne  l’ouvrage  de  P. 
Wapy,  intitulé  :  Les  Honneurs  et  Applaudissements .. . 
1623  ;  nous  représente  quelques  groupes  d’écoliers  (2) 
se  tenant  au  milieu  de  la  grande  cour  du  collège.  Les 
personnages,  bien  que  très-petits,  y  sont  tous  revêtus 
du  costume  élégant  que  l’on  portait  sous  Louis  XIII  et 
dont  Callot  nous  a  laissé  des  spécimens  dans  quelques- 
uns  de  ses  chefs-d’œuvre,  et  d’une  façon  plus  spéciale 
dans  la  grande  thèse.  Chapeau  en  feutre  mou  à  bords 
larges  et  relevés,  collerette  de  dentelle  rabattue,  pour- 

(1)  Summarium...  (Ms.  n°  189  de  la  bibl.  de  Nancy.) 

(2)  Yoy.  PI.  I.  (Agrand.) 
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point  et  justaucorps,  culotte  assez  large  s’arrêtant  aux 
genoux,  bottes  molles  à  bords  rabattus,  et  pour  termi¬ 
ner  l’ensemble,  la  cape  et  l’épée  (1).  Outre  ce  costume 
commun  à  tous  les  étudiants  il  y  avait  aussi  le  costume 
officiel  propre  à  chaque  grade. 

C’est  encore  à  la  procession  du  recteur  qu’il  faut  en 
étudier  les  détails  : 

«  Les  bacheliers  de  philosophie,  outre  la  tunique 
qu’ils  portaient  de  couleur  gris-tanné  ou  minime, 
avaient  tous  un  bonnet  carré,  de  même  que  les  profes¬ 
seurs  et  tous  ceux  qui  avaient  des  grades  supérieurs 
dans  l’Université,  ainsi  que  les  bedeaux;  seulement  ils 
ne  portaient  aucun  insigne,  ni  même  les  théologiens  et 
les  professeurs  qui  n’étaient  pas  docteurs  (ce  ne  fut 
qu’en  1632  que  les  gradués  commencèrent  à  porter 
l’épomide).  Tous  les  autres  professeurs  et  ceux  qui 
avaient  quelque  grade  dans  l’Université  portaient  une 
houpe  sur  leur  bonnet  ;  elle  était  de  soie  de  différentes 
couleurs  suivant  la  faculté  à  laquelle  ils  étaient  attachés; 
les  docteurs  de  théologie  l’avaient  blanche  ;  les  profes¬ 
seurs  de  philosophie  et  les  maîtres  ès-arts,  l’avaient 
violette;  les  jurisconsultes,  rouge  et  violette;  les  méde¬ 
cins,  blanche  et  violette. 

»  Les  jurisconsultes  avaient  leurs  tuniques  nouées  ; 
elles  étaient  de  soie  rouge  ou  écarlate  et  en  satin  avec 
l’épomido  de  même  couleur  ;  mais  le  doyen  était 
distingué  par  la  sienne,  qui  était  écarlate  et  tissue 
d’or. 

»  Les  médecins  avaient  la  leur  de  panne,  mais  cou¬ 
leur  de  pourpre  et  fourrée  d’hermine. 

(1)  Les  vêtements  de  couleurs  trop  criardes  étaient  inter¬ 
dits  aux  étudiants  en  droit. 
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»  Les  maîtres  ès-arts,  outre  la  houpe  de  soie  violette 
qu’ils  portaient  sur  leur  bonnet,  avaient  aussi  une  tu¬ 
nique  sans  ceinture  avec  l’épomide,  dont  la  bordure 
était  violette  et  large  de  trois  doigts. 

»  Les  professeurs  de  philosophie  avaient  le  même 
habillement,  mais  ils  avaient  une  ceinture  et  le  manteau 
de  la  société  par  dessus. 

»  Les  théologiens  qui  avaient  soutenu  la  thèse  avaient 
le  chaperon  couvert  ;  il  était  noir,  mais  la  bordure  était 
d’un  morceau  de  soie  blanche  de  deux  doigts  de  dia¬ 
mètre  dans  toute  la  largeur,  qu’ils  passaient  par  le  col 
et  qui  leur  tombait  sur  la  poitrine. 

»  Les  bacheliers  en  théologie  qu’on  appelait  bibliques, 
avaient  leur  chaperon  tout  de  soie  blanche,  de  même 
que  les  bacheliers  formés  et  licenciés,  mais  cependant 
un  peu  plus  long  et  plus  ample,  suivant  la  qualité  de 
leurs  grades. 

»  Les  professeurs  de  théologie  qui  n’avaient  aucun 
grade  marchaient  sans  aucun  insigne. 

»  Les  docteurs  en  théologie  avaient  une  robe  noire 
appelée  trabéa,  avec  un  chaperon  de  soie  blanche. 

»  Le  recteur  était  vêtu  de  même,  seulement  son  cha¬ 
peron  était  violet.  » 

Ces  différents  costumes  ont  été  gravés  sous  la  direc¬ 
tion  de  Laruelle  dans  la  Pompe  funèbre  de  Charles  ///, 
où  l’on  voit  des  bacheliers  de  la  Faculté  de  théologie  (1), 
et  des  professeurs  de  théologie,  de  jurisprudence  et  de 
médecine. 

On  y  voit  aussi  les  bedeaux  des  trois  Facultés  (2). 

(1)  Voy.  planche  II. 

(2)  Il  ne  faut  pas  cependant  en  conclure  que  l’Universite, 
tout  entière  ait  assisté  à  la  pompe  funèbre  de  Charles  III. 
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§  9.  Vie  intime  des  écoliers .  Leurs  rapports  entr’eux. 

Il  est  évident  qu’il  ne  faut  pas  appliquer  aux  étudiants 
qui  fréquentaient  l’Université  de  Pont-à-Mousson  aux 
xvie  et  xvii0  siècles  la  peinture  que  Jacques  de  Vitry 
faisait  des  étudiants  de  Paris  au  xme.  Les  mœurs 
s’étaient  singulièrement  adoucies.  Cependant  certains 
faits  nous  apprennent  que  si  le  jugement  est  un  peu 
exagéré,  il  a  encore  quelque  chose  de  vrai  pour  ce  qui 
les  concerne. 

«  Les  Anglais ,  dit  cet  auteur  dans  son  Histoire  occi¬ 
dentale ,  en  parlant  des  étudiants  des  diverses  nations, 
sont  ivrognes  et  poltrons  ;  les  Français,  fiers,  mous  et 
efféminés,  les  Allemands,  furibonds  et  obscènes  dans 
leurs  propos  de  table  ;  les  Normands,  vains  et  orgueil¬ 
leux  ;  les  Poitevins,  traîtres  et  avares  ;  les  Bourgui¬ 
gnons,  des  brutaux  et  des  sots  ;  les  Bretons,  légers  et 
inconstants  ;  les  Lombards,  avares,  méchants  et  lâches; 
les  Romains,  séditieux,  violents,  se  rongeant  les  mains; 
les  Siciliens,  tyrans  et  cruels  ;  les  Brabançons,  hommes 
de  sang,  incendiaires,  routiers  et  voleurs  ;  quant  aux 
Flamands,  ils  sont  prodigues,  aiment  le  luxe,  la  bonne 
chère  et  la  débauche  et  ont  des  mœurs  très-relachées.  » 

En  effet,  le  P.  Abram  nous  apprend  que  tous  les  professeurs 
et  docteurs  de  l’Université  furent  appelés  par  l’ordre  du  duc 
Henry  pour  se  trouver  à  Nancy  la  veille  des  fêtes  de  juillet 
(1608)  et  y  assister  à  la  pompe  funèbre  du  grand  duc 
Charles.  La  faculté  de  théologie  n’y  assista  point,  comme 
toutes  les  autres  parce  que  le  chancelier  de  l’Université 
venait  de  mourir.  Elle  ne  fut  représentée  à  la  pompe  funèbre 
que  par  la  vice-chancelier.  Ce  n’est  donc  que  pour  la  symé¬ 
trie  que  le  graveur  a  mis  dans  les  rangs  quatre  professeurs 
de  théologie. 
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On  lit  aussi  dans  les  Caquets  de  l’accouchée  : 

«  En  1609  on  voit  les  étudiants  se  livrer  à  toutes 
sortes  de  débauches,  lutter  en  batailles  rangées  avec 
les  pages,  les  laquais  et  les  soldats...  Ils  sont  plus  dé¬ 
bauchés  que  jamais,  portant  armes,  pillant,  tuant,  pail- 
lardant  et  faisant  plusieurs  autres  méchancetés... 
dépensent  l’argent  de  leurs  parents  en  débauches,  sale¬ 
tés,  et  quelquefois  emportent  l’argent  de  leurs  maîtres 
en  changeant  tous  les  mois  de  nouveaux. 

Bien  que  ces  tableaux  soient  loin  de  pouvoir  s’appli¬ 
quer  en  leur  entier  aux  étudiants  de  Pont-à-Mousson,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dès  les  premières  années 
de  la  fondation  de  notre  Université,  il  fallut  des  règle¬ 
ments  sévères  pour  contenir  cette  bouillante  jeunesse. 
«  Gomme  le  nombre  des.escoliers  augmentait  tous  les 
jours,  dit  le  P.  Abram,  et  qu’il  naissait  beaucoup  de 
querelles  entre  eux,  le  Souverain  créa  par  lettres-pa¬ 
tentes  en  date  du  7  avril  1579,  un  promoteur  avec  deux 
huissiers  pour  décider  leurs  différents,  réprimer  le  va¬ 
carme  qu’ils  faisaient  dans  la  ville,  et  arrêter  leur  inso¬ 
lence.  »  Plus  tard,  «  au  mois  d’avril  1584,  le  Souverain 
envoya  à  Pont-à-Mousson  une  garde  pour  y  faire  la  pa¬ 
trouille  toutes  les  nuits  ;  la  licence  et  les  carillons  que 
les  étudiants  faisaient  pendant  ce  temps,  firent  prendre 
ce  parti  ;  car  cette  jeunesse  mal  morigénée  courait  les 
nuits  sans  clarté,  et  armée  d’épées  maltraitait  les  bour¬ 
geois,  les  insultait  et  cassait  les  vitres  ;  mais  cette  pa¬ 
trouille  les  tint  en  respect,  et  quelques  exemples  que 
l’on  fit  contre  les  plus  insolents  qui  furent  surpris,  arrê¬ 
tèrent  cette  jeunesse  fougueuse  et  ils  n’osèrent  plus 
sortir  de  nuit,  et  par  là,  la  tranquilité  publique  fut  assu¬ 
rée.  »  Dans  une  ordonnance  de  la  même  époque,  le 
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même  Souverain  s’exprime  ainsi  :  «  comme  nous  avons 
reçu  plusieurs  plaintes  et  doléances,  des  insolences, 
batteries  et  desbauches  qui  se  commettent  en  notre 
ville,  cité  et  Université  du  Pont...,  défendons  à  tous 
habitants...  du  Pont,  n’estant  de  profession,  de  porter 
les  armes;  comme  semblablement  à  tous  escholiers, 
estudiants  en  notre  dite  Université...  de  porter... 
aucunes  armes...  après  la  retraite.  »  La  peine  contre 
les  contrevenants  était  pour  le  bourgeois  de  la  ville, 
une  amende  de  vingt  francs  et  la  confiscation  des 
armes,  et  pour  les  escoliers  l’emprisonnement  et  la 
confiscation  des  armes.  Egalement  il  était  défendu  sous 
les  mêmes  peines  «  de  n’aller  de  nuict  sans  fallot  ou 
chandelles  allumées.  »  Les  bourgeois  qui  logeaient  des 
écoliers  devaient  avertir  le  conservateur  des  privilèges 
si  ces  pensionnaires  dérogeaient  à  cette  ordonnance. 

Jusqu’alors  les  armes  n’avaient  été  interdites  aux 
écoliers  que  pendant  la  nuit,  mais  bientôt  on  fut  obligé 
d’en  défendre  le  port  même  pendant  le  jour,  «  potw^ré- 
primer  les  insolences  et  désordres...,  les  voyes  de  fait 
et  débauches  d’aucuns  escoliers  mal  affectés  au  bien  de 
leur  étude  et  repos  du  public.  » 

On  dut  «  mettre  un  bon  ordre  sur  le  port  des  armes 
desdits  escoliers,  afin  de  retrancher  par  ce  moyen  toutes 
occasions  et  querelles  entr’eux,  blessures,  homicides  et 
autres  grands  inconvénients  qui  en  pourroient  revenir 
et  les  contenir  aux  vrais  termes  de  leurs  devoirs  et  état 
scolastique.  »  Les  écoliers,  de  quelque  faculté  qu’ils 
fussent,  ne  devaient  porter  aucune  arme  offensive  ou 
défensive  «  non  plus  de  jour  que  de  nuit.  »  «  Après 
qu’ils  auront  prins  logis  es-maisons  bourgeoises  ou  au 
collège  des  Jésuites  pour  se  loger,  ils  seront  tenus  de 
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mettre  et  de  poser  les  bastons  à  feu  qu’ils  auront  appor¬ 
tés,  ès  mains  de  leurs  hôtes  ou  principal  pour  être  por¬ 
tés  au  conservateur  des  privilèges...  Quant  aux  autres 
armes,  comme  espées,  poignards  et  autres,  elles  de¬ 
meureront  es-mains  de  leurs  dits  hôtes,  qui  ne  pourront 
les  rendre  aux  escoliers  qu’à  leur  départ  de  Pont-à- 
Mousson.  » 

Les  amendes  que  l’on  infligeait  à  ceux  qui  n’obser¬ 
vaient  pas  le  règlement,  étaient  partagées  ainsi  qu’il 
suit  :  le  1er  tiers  appartenait  aux  dénonciateurs,  le  2° 
aux  écoliers  pauvres  et  le  3e  devait  être  employé  à  la 
construction  d’une  prison  (1),  pour  y  enfermer  les  étu¬ 
diants  contrevenants.  Ces  derniers  devaient  payer  au 
geôlier  trois  gros  pour  leur  entrée  en  prison  et  un  gros 
chaque  jour  qu’ils  y  demeureraient.  De  cette  façon,  le 
geôlier  n’avait  pas  d’intérêt  à  favoriser  les  évasions. 

Malgré  ces  règlements,  que  l’on  avait  soin  de  renou¬ 
veler  quand  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  on  eut  à  déplo¬ 
rer  quelques  faits  d’une  grande  gravité. 

«  Le  5  janvier  1630,  un  rhétoricien  étourdi  et  turbu¬ 
lent  rencontra  un  autre  jeune  escolier  et  le  tua.  Le  père 
de  ce  dernier,  le  sieur  Mauljean,  ayant  appris  cette 
nouvelle  accourut  avec  désespoir;  c’était  son  fils 
unique.  Il  n’eut  pas  plus  tôt  vu  le  corps  de  son  fils 
qu’il  reconnut  la  vengeance  divine  qui  le  frappait,  par  le 
même  coup  dont  il  avait  frappé  douze  ans  auparavant  un 

(1)  Cette  prison  se  trouvait  dans  la  Tour  Héraudel  à  Pex- 
trémité  du  pont  du  côté  du  collège  des  Jésuites.  H.  Lepage, 
Les  Communes  de  la  Meurthe,  v°  Pont-à-Mousson. 

Plus  tard ,  au  lieu  d’une  prison  «  il  a  esté  trouvé  néces¬ 
saire  d’en  faire  deux,  l’une  pour  les  escoliers  criminels  et 
l’autre  pour  les  deslis  légers.  » 
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jeune  homme  qu’il  avait  tué  à  pareil  jour  et  dans  la 
même  place  ;  aussi  déclara-t-il  qu’il  pardonnait  au  meur¬ 
trier  de  son  fils.  Cependant  l’homicide  fut  pris  et  mené 
en  prison,  et  c’est  grâce  aux  prières  que  le  sieur  Maul- 
jean  fît  en  sa  faveur,  s’il  ne  fut  pas  mis  à  mort  ;  le  13  mai 
suivant  il  fut  amené  par  les  appariteurs  de  l’Université 
dans  la  grande  cour  des  classes  et  fut,  et  présence  de 
tous  les  autres  escoliers,  fouetté  par  le  correcteur  ordi¬ 
naire  des  classes. 

Ces  instincts  belliqueux  se  manifestaient  non  seule¬ 
ment  dans  les  rues,  mais  encore  dans  l’intérieur  de  la 
maison  des  pensionnaires  :  «  Le  P.  Jean  Fourier,  cou¬ 
sin  du  B.  Fourier,  visitait  pendant  une  nuit  obscure  tes 
appartements  des  pensionnaires  dont  il  était  principal. 
Il  entendit  quelqu’un  qui  marchait,  et,  comme  il  portait 
une  lanterne  sourde,  il  en  éteignit  la  lumière  pour  n’être 
point  connu.  C’était  un  pensionnaire  qui  parcourait  les 
allées  du  dortoir  ;  il  était  un  des  plus  distingués  par  sa 
naissance.  Ce  pensionnaire  l’entendit  marcher  aussi  et 
lui  dit  :  «  Qui  va  là  ?  »  Le  P.  Fourier  le  reconnut  à  la 
parole  et  se  tut.  Le  pensionnaire  s’approcha  et  réitéra 
sa  demande,  le  P.  ne  répondit  rien.  A  ce  silence,  le 
pensionnaire,  qui  s’était  approché,  lui  lance  quelques 
coups  de  pieds  et  de  poings  ;  pas  de  réponse  de  la  part 
du  P..  Le  pensionnaire  lui  arrache  la  barbe  et  lui  donne 
un  grand  soufflet,  puis  se  retire  sans  savoir  à  qui  il  a 
fait  cet  outrage.  » 

Il  est  probable  que  si  notre  héros  avait  connu  sa  vic¬ 
time,  il  eût  été  moins  hardi. 

Cependant  l’habit  religieux  n’eut  pas  toujours  assez 
de  puissance  pour  arrêter  les  coups.  Du  temps  que  le 
frère  Sautemouche  était  portier  de  la  maison  des  pen- 
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sionnaires,  «  un  juriste,  en  habit  d’ofticier  et  ayant  l’épée 
au  côté,  vint  demander  à  parler  à  un  marquis  allemand, 
qui  était  pensionnaire,  lequel  voulant  sortir  sans  la  per¬ 
mission  du  principal,  le  frère  Sautemouche  lui  ferma  la 
porte.  Le  juriste,  qui  était  en  dehors,  s’aperçut  de  la 
manœuvre  de  ce  frère  ;  il  crut  que  c’était  un  affront 
qu’il  avait  voulu  lui  faire  en  fermant  la  porte  au  nez  du 
Marquis,  à  qui  il  voulait  parler  :  c’est  pourquoi  il  épia 
le  moment  où  il  ouvrirait  la  porte,  se  précipita  dessus, 
le  tira  hors  de  la  maison,  le  renversa  au  milieu  de  la 
rue,  et  le  foula  aux  pieds  en  lui  donnant  des  coups  de 
poings  et  le  frappant  du  plombeau  de  son  épée...  » 

A  des  tempéraments  aussi  ardents,  les  plaisirs  de  la 
chasse  convenaient  à  merveille,  mais  les  abus  qu’ils  en 
firent,  motivèrent  en  1604,  de  la  part  du  duc  de  Bar, 
une  lettre  à  M.  de  Lenoncourt  dans  laquelle  il  lui  dit  : 
«Je  suis  adverty  que  plusieurs  escoliers  de  l’Université 
de  Pont-à-Mousson,  se  qualifiant  fils  de  gentilshommes 
de  l’ancienne  chevalerie, vont  ordinairement  en  trouppes 
de  dix  à  douze, avec  longues  arquebuses,  parmy  les  bois 
eirconvoisins  ,  tirans  et  esgarans  les  bestes  faulves , 
jusques  à  tirer- cinq  à  six  arquebusades  d’une  voilée,  et 
iceulx  ayant  été  admonestés  par  les...  forestiers...  de 
s’en  abstenir...  répondent  que  les  ordonnances  ne  sont 
pas  faites  pour  eux,  et  menacent  de  tuer  lesdits  fores¬ 
tiers...  Vous  admonesterez  lesdits  escoliers  de  ne  plus 
porter  arquebuses  ni  tirer  dans  les  bois...  pour  ce  que 
tels  exercices  sont  contraires  à  leur  profession.  » 

La  question  des  armes  n’était  pas  toujours  la  plus 
difficile  à  réglementer. 

Plusieurs  fois,  on  dut  renouveler  la  défense  «  à  tout 
bourgeois,  maîtres  d’escrime,  jeux  de  paulme,  danse  et 
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autres  tenant  salles  publiques  d’y  admettre  ni  recevoir 
les  escoliers  ou  autres,  ni  tenir  leurs  salles  ou  tripots 
ouverts  pendant  la  célébration  du  service  divin  et  pré¬ 
dications  ès  dimanches  et  jours  de  fêtes  solennelles.  » 
Et  pour  rendre  cette  défense  efficace,  il  fut  interdit  «  à 
toutes  personnes...  de  recevoir  livres  ou  habillements 
des  escoliers,  soit  pour  gages  ou  en  payement...  sauf 
toutefois  pour  le  droit  de  pension,  de  louage  de  maison 
et  de  frais  faits  à  panser  et  médicamenter  les  escoliers 
malades,  esquels  cas  sera  loisible  aux  bourgeois  de 
faire  saisir  ce  qui  se  trouvera  appartenir  audit  escolier». 
C’était  prendre  l’ennemi  par  la  famine. 

Les  aventures  galantes  ont  aussi  leur  place  dans  la 
vie  des  Etudiants  de  Pont-à-Mousson. 

Nous  n’en  trouvons  point,  il  est  vrai,  que  des  expédi¬ 
tions  nocturnes  aient  rendus  célèbres  à  l’égal  de  Buri- 
dan,  lequel,  on  le  sait,  n’échappa  que  par  miracle,  au 
sort  que  la  reine  Jeanne  avait  déjà  fait  éprouver  à  plu¬ 
sieurs  autres  écoliers  de  Paris. 

Les  reines  que  fréquentaient  nos  écoliers  étaient 
moins  cruelles.  Le  P.  Abram,  en  nous  apprenant  qu’en 
1649  on  découvrit  qu’un  étudiant  «  sortait  du  collège 
presque  toutes  les  nuits,  à  huit  heures  du  soir,  par  la 
porte  de  derrière  dont  il  crochetait  la  serrure  »  ne  nous 
dit  pas  où  il  allait,  mais  on  peut  le  supposer.  Le  même 
auteur  en  parlant  d’un  jésuite,  confesseur  des  écoliers, 
nous  dit  que  «  lorsque  quelqu’un  s’accusait  de  quelque 
péché  d’impureté,  il  frémissait  d’horreur  et  ne  pouvait 
‘  pas  comprendre  comment,  à  cet  âge  si  tendre,  il  pût 
savoir  et  commettre  ces  sortes  de  péchés.  » 

Et  cependant,  ajoute  l’historien  (1),  «  la  plupart  des 


(1)  Ragot,  t.  VIII,  p.  91. 
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escoliers  avaient  l’habitude  de  les  commettre  sans 
scrupule.  » 

Gomme  on  le  voit,  la  conduite  intime  de  nos  étudiants 
n’était  pas  toujours  exemplaire,  et  malgré  tous  les 
efforts,  on  ne  put  l’améliorer,  car  en  1722  il  est  question 
de  transporter  le  siège  de  l’Université  à  Nancy,  sous 
prétexte  que  Pont-à-Mousson  «  est  une  ville  où  règne 
la  fénéantise,  le  libertinage  et  la  débauche  du  vin  ;  le 
bourgeois  de  celte  ville  trouvant  son  intérêt  à  entretenir 
les  escoliers  dans  ces  désordres  et  dans  des  dépenses 
superflues  »  (1). 

Un  auteur  a  dit  :  «  L’esprit  de  corps  est  souvent  une 
passion  étroite  et  mesquine  »,  mais  s’il  l’avait  consi¬ 
déré  dans  la  jeunesse  des  écoles,  il  l’aurait  souvent 
trouvé  capable  de  dévouement  et  de  courage.  Un  trait 
puisé  dans  l’histoire  de  notre  Université  le  prouvera 
amplement. 

Dans  le  courant  de  l’année  1577,  la  peste  avait  exercé 
ses  ravages  dans  Pont-à-Mousson,  et  surtout  dans  la 
partie  qui  était  du  ressort  du  diocèse  de  Toul.  Les 
classes  ne  se  faisaient  plus  régulièrement,  mais  vers  la 
fin  de  l’année  «  d’abord  que  les  escoliers  qui  demeu¬ 
raient  dans  la  partie  de  l’évêché  de  Metz  s’apperçurent 
que  la  contagion  finissait,  ils  allèrent  tous,  à  la  réserve 
de  cinquante,  à  Nancy;  mais  jugeant  prudemment  qu’ils 
ne  devaient  point  paraître  devant  le  Souverain,  venant 
d’un  lieu  soupçonné  de  peste,  ils  s’arrêtèrent  au  der¬ 
nier  village  et  lui  députèrent  une  personne  qui  lui  re¬ 
présenta  que  les  escoliers  de  Pont-à-Mousson  avaient  à 
lui  faire  des  propositions  avantageuses  à  l’Université. 

(1)  D.  Calmet,  Iiist,  de  Lorr.,  t.  VII,  col.  264. 


Le  duc  leur  envoya  M.  Bardin,  maistre  des  requestes... 
Les  Ecoliers  lui  présentèrent  une  requeste  par  laquelle 
ils  demandaient  au  Souverain,  qu’attendu  la  diminution 
notable  de  la  peste,  il  lui  plût  ordonner  que  les  bar¬ 
rières  qui  étaient  sur  le  Pont  entre  les  deux  villes  et 
qui  en  empeschaient  la  communication,  fussent  ôtées 
pour  donner  libre  passage  aux  escoliers  de  la  partie  de 
l’évêché  de  Toul,  afin  qu’ils  pussent  se  réunir  tous  en¬ 
semble  et  assister,  chacun  dans  leurs  classes,  aux  exer¬ 
cices  de  scolarité.  Ayant  obtenu  ce  qu’ils  demandaient, 
ils  revinrent  sur  le  champ,  à  Pont-à-Mousson,  et 
quoique  la  nuit  fut  avancée,  ils  invitèrent  les  escoliers 
de  la  partie  de  l’évêché  de  Toul  de  venir  les  aider  à 
arracher  les  barrières  qui  les  séparaient,  et  ils  en 
jetèrent  les  débris  dans  la  rivière.  » 

L’esprit  de  corps  fit  naître  chez  nos  étudiants  le  désir 
de  se  former  en  associations  particulières,  suivant  la 
nation  à  laquelle  ils  appartenaient.  C’était  d’ailleurs 
l’usage  à  l’Université  de  Paris,  et  ne  fut-il  pas  toujours 
de  bon  ton  d’imiter  Paris  ? 

En  1623  «  les  Allemands  obtinrent  du  duc  Henri  la 
permission  de  tenir  loge  et  de  se  choisir  un  chef  ;  mais 
elle  fut  révoquée  peu  de  temps  après,  sur  les  remon¬ 
trances  de  l’Université.  »  «  Grégoire  de  Toulouse  avait 
expressément  défendu  dans  ses  statuts  de  pareilles 
associations,  congrégations  et  factions  particulières, 
disant  que  si  on  les  accordait  ce  serait  remplir  la  ville 
de  gladiateurs,  de  férailleurs  et  de  tapageurs,  que  les 
jeux  de  paumes,  de  billard  et  les  salles  d’armes  seraient 
toujours  remplis.  » 

Ce  premier  échec  ne  put  anéantir  un  projet  aussi 
attrayant  :  «  Sur  la  fin  de  janvier  1628,  un  jeune  étourdi 
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afficha  un  placard  par  lequel  il  invitait  tous  les  escoliers, 
de  quelque  faculté  qu’ils  fussent,  de  se  trouver  dans  la 
prairie  de  Saint- Antoine  (1)  pour  diviser  chaque  nation  et 
faire  une  faction  et  une  congrégation  particulière.  On 
chercha  fauteur  de  cet  écrit  scandaleux,  mais  il  évita, 
par  la  fuite,  la  peine  qu’il  méritait.  Cependant  quelques 
juristes  les  plus  turbulents,  s’assemblèrent  au  lieu 
indiqué  et  choisirent  un  chef  pour  être  à  leur  tête  ;  leur 
choix  tomba  sur  un  philosophe  d’une  famille  distinguée; 
mais  le  cardinal  de  Lorraine  ayant  fait  connaître  que  ces 
factions  lui  déplaisaient,  le  duc  Charles  IV  rendit  Y  or¬ 
donnance  du  31  janvier  1628  contre  ces  assemblées. 
Cette  ordonnance  fut  publiée  par  toute  la  ville,  ainsi 
que  dans  les  écoles  de  chaque  faculté.  »  Il  fallut  bien  se 
soumettre. 

Il  arriva  quelques  fois  que  les  relations  des  étudiants 
entr’eux  ne  furent  pas  très-bonnes.  Les  querelles  qui 
divisèrent  si  souvent  et  si  longtemps  les  professeurs 
laïcs  et  les  jésuites  occasionnèrent  certaines  luttes 
regrettables.  Les  élèves  prenaient  fait  et  cause  pour 
leurs  professeurs,  et  l’on  en  venait  aux  mains. 

En  1629,  à  l’occasion  de  la  cérémonie  destinée  à  faire 
des  maîtres  ès  arts,  les  juristes  arrivèrent  de  bonne 
heure,  ils  repoussèrent  les  bancs  réservés  aux  théolo¬ 
giens  et  ils  établirent  leur  doyen  sur  un  siège  d’hon- 


(1)  Cette  prairie  Saint- Antoine  était,  sans  doute,  pour 
les  étudiants  de  Pont-à-Mousson ,  ce  qu’était  pour  ceux 
de  Paris  le  Prê-aux-Clercs ,  où  iis  se  prétendaient  exclu¬ 
sivement  les  maîtres,  où  ils  insultaient,  où  ils  maltrai¬ 
taient  ceux  qui  voulaient  contester  leurs  droits.  Monteil 
ajoute  :  cc  les  écoliers  se  conduisent  dans  les  rues  de  la  ville 
à  peu  près  comme  dans  le  Prê-aux-Clercs.  » 


—  54  — 


neur.  Le  recteur  n’osa  pas  le  déplacer,  mais  il  enjoignit 
au  bedeau  de  ne  lui  offrir  les  gants,  qu’on  avait  coutume 
de  distribuer  ce  jour-là  aux  dignitaires  de  l’Université, 
qu’ après  les  avoir  présentés  aux  docteurs  en  théologie. 
Le  doyen,  irrité,  refusa  les  gants  et  il  quitta  l’assemblée 
suivi  de  ses  collègues  (1). 

Gela  n’était  pas  fait  pour  inspirer  à  la  jeunesse  cet 
esprit  de  tolérance  fraternelle  qui  doit  guider  l’homme 
dans  tous  ses  rapports  avec  son  prochain. 

g  10.  Amusements  intellectuels. 

Dans  toutes  les  circonstances  solennelles,  les  jésuites 
ont  su  profiter  de  l’occasion  pour  mettre  en  relief  les 
avantages  de  l’éducation  et  de  l’instruction  qu’ils  don¬ 
naient. 

Lorsqu’on  voulait  fêter  l’arrivée  de  quelque  grand 
personnage,  il  y  avait  toujours  des  élèves  prêts  à  lui 
réciter,  soit  une  petite  pastorale  comme  cela  se  fit  en 
1599  en  l’honneur  du  duc  de  Mantoue,  soit  des  épi- 
grammes  et  des  énigmes,  comme  au  passage  de  l’archi¬ 
duc  Albert  et  d’Isabelle,  son  épouse,  la  même  année. 
Quelquefois  ces  divertissements  prenaient  des  allures 
plus  solennelles  ;  ainsi  le  30  juillet  1623,  à  l’occasion 
des  fêtes  de  la  canonisation  de  Saint-Ignace.  «  l’Univer¬ 
sité  se  réunit  dans  la  classe  des  humanités,  où  se  fit 
l’explication  des  énigmes. 

Plusieurs  écoliers  de  cette  classe  avaient  été  choisis 
pour  cette  explication,  on  leur  en  faisait  comme  par 
agrément  et  ils  y  répondaient  dans  l’instant.  » 

Ainsi  encore  «  lorsque  Nicolas  François,  cardinal  de 

(1)  Maggiolo.  Mémoire  lu  à  la  Sorbonne,  1864. 
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Lorraine,  évêque  de  Toul,  eut  terminé  ses  études,  qua¬ 
rante  escoliers  furent  choisis  pour  lui  faire  les  adieux 
au  nom  de  l’Université  ;  leurs  compliments  furent  pro¬ 
noncés  en  diverses  langues  tant  anciennes  que  nou¬ 
velles.  » 

Les  représentations  théâtrales  (IJ  semblent  avoir  fait, 
de  tous  temps,  partie  du  programme  des  jésuites  pour 
leurs  maisons  d'éducation.  Dès  les  premières  années  de 
son  existence,  l’Université  de  Pont-à-Mousson  inaugura 
ce  genre  de  récréation  ;  en  1575,  comme  il  n’y  avait  pas 
encore  de  salle  spéciale  de  théâtre  «  on  joua,  dans  les 
appartements  des  princes  de  Lorraine,  une  comédie  qui 
plut,  non-seulement  à  cause  de  la  nouveauté,  mais  aussi 
par  la  beauté  de  la  pièce.  » 

En  1582  «  on  fit  une  grande  salle  pour  y  représenter 
des  pièces  dramatiques  et  autres,  pour  exercer  à  la 
déclamation  les  jeunes  étudiants  ;  elle  fut  construite, 
partie  aux  dépens  de  la  Société,  partie  par  la  libéralité 
du  prince  régnant.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  achevée  qu’on 
y  représenta  une  pièce  intitulée .  La  vertu  et  le 
vice.  » 

A  partir  de  ce  moment,  on  joua  tous  les  ans,  deux 
fois  et  même  trois  fois,  des  pièces  composées  par  l’un 
ou  l’autre  des  Pères.  L’un  d’eux,  le  P.  Louis  River5 
semble  s’être  distingué  dans  ce  genre  de  théâtre  de 
salon. 

(1)  Ceci  est  tellement  vrai  que  l’on  a  vu  au  commence¬ 
ment  du  xvme  siècle,  les  jésuites  de  Nancy  ne  pouvant  plus 
soutenir  la  concurrence  en  matière  de  théâtre,  faire  un 
suprême  effort  pour  se  mettre  au  niveau  du  progès,  et  faire 
jouer  à  leurs  élèves  plusieurs  pièces  dans  la  salle  de  l’Opéra 
de  Nancy. 

Y.  Maggiolo.  Mémoire  lu  à  la  Sorbonne  en  1866. 


—  56  — 


Il  arrivait  souvent  que  le  duc  de  Lorraine  et  sa 
famille  se  rendaient  à  Pont-à-Mousson  pour  assister  à 
ces  représentations.  L’arrivée  de  la  cour  de  Lorraine 
excitait  toujours  une  vive  curiosité  chez  les  bourgeois 
de  la  ville,  et  ces  jours-là  le  collège  était  littéralement 
envahi.  «  En  1588,  on  représenta,  en  présence  du  prince 
et  de  ses  fils,  des  pièces  dramatiques  et  entr’autres  le 
siège  de  Jérusalem. Cette  pièce,  que  l’on  attendait  depuis 
longtemps,  attira  tant  de  monde,  que  l’on  dut  refuser 
l’entrée  de  la  salle  au  petit  peuple ,  pour  faciliter  aux 
personnes  respectables  les  premières  places  ;  mais  le 
petit  peuple,  choqué  de  la  préférence,  cassa  les  portes 
et  il  fallut  que  le  Souverain  envoyât  ses  gardes  du  corps 
pour  réprimer  son  insolence.  » 

Pour  éviter,  à  l’avenir,  cet  inconvénient,  les  pièces 
qui  devaient  attirer  beaucoup  de  monde  furent  repré¬ 
sentées  dans  la  cour  des  classes,  comme  cela  se  fît  en 
1610,  à  propos  de  la  béatification  de  saint  Ignace.  Ce  jour- 
là,  on  donna  une  pièce  féérique,  mêlée  d’apparitions 
mystérieuses  et  de  feux  d’artifice.  Ou  bien  encore  on 
répéta  pendant  plusieurs  jours  de  suite  les  mêmes 
pièces  pour  satisfaire  la  curiosité  de  tous. 

C’est  surtout  aux  fêtes  qui  eurent  lieu  en  l’honneur 
de  la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de  saint  François- 
Xavier,  que  les  amateurs  de  spectacle  durent  s’en  don¬ 
ner  à  cœur  joie.  Dès  l’un  des  premiers  jours  des  fêtes, 
qui  durèrent  plus  d’une  semaine, «  on  représenta  dans  la 
grande  salle  une  pièce  dramatique  en  français,  le  sujet 
fut  la  conversion  de  saint  Ignace.  Les  acteurs  y  firent 
merveille  ;  le  théâtre  fut  remarquable  par  les  scènes 
qui  étaient  peintes  pour  le  sujet  de  la  pièce,  et  surtout 
par  le  grand  rideau  du  théâtre  qui  se  levait  et  s’abais¬ 
sait  tout  d’un  coup.  » 
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«  Le  jeudi  suivant,  on  représenta  vers  midi  la  même 
pièce  en  latin  ;  on  prit  cette  heure  exprès  pour  donner 
le  temps  aux  étrangers  qui  étaient  venus  des  environs 
de  la  ville  pour  la  voir  représenter,  de  s’en  retourner 
chez  eux.  Il  y  eut  entre  chaque  acte  des  intermèdes  re¬ 
présentant  les  principales  actions  de  saint  François- 
Xavier.  Le  devant  du  théâtre  et  le  derrière  des  scènes 
étaient  chargés  de  lampions,  il  y  avait  aussi  des 
tableaux  très-bien  peints  et  qui  étaient  attachés  à 
chaque  scène  ;  au  surplus  les  acteurs  furent  habillés 
très-magnifiquement ,  et  firent  leurs  personnages  à 
merveille.  » 

«  Le  lendemain,  on  représenta  une  pièce  de  théâtre 
dont  les  scènes  furent  changées  ;  les  intermèdes  plurent 
beaucoup;  on  y  vit  paraître  des  Néréides,  des  Tritons 
et  des  Satyres,  dont  les  uns  sonnaient  du  cor  marin,  les 
autres  jouaient  de  la  flûte,  et  les  premiers  dansaient.  » 

«  Le  Mardi,  suivant,  on  répéta,  vers  midi,  la  tragi- 
comédie  latine  qui  avait  déjà  été  représentée  le  jeudi 
précédent  ;  mais  on  y  ajouta  des  intermèdes  nouveaux 
en  français.  Cette  pièce  reparut  comme  toute  neuve, 
parce  que  les  acteurs  prirent  de  nouveaux  habits.  Les 
décorations  du  théâtre  furent  encore  plus  magnifiques 
qu’à  la  première  représentation,  car  il  y  avait  au  fond 
du  théâtre,  entre  deux  colonnes,  une  tapisserie  en  or  et 
en  soie  faite  avec  art  ;  à  côté  de  ces  deux  colonnes,  les 
deux  statues  de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier, 
en  cire,  revêtues  d’ornements  sacerdotaux.  » 

On  voit  que  rien  ne  manquait  à  ces  représentations  : 
Costumes,  décors,  illuminations,  machinisme,  apo¬ 
théoses,  tout  ce  qui  nous  charme  encore  aujourd’hui 


était  déjà  en  usage  au  théâtre  de  l’Université  Lorraine. 
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Les  organisateurs  de  ces  représentations  savaient 
choisir  leurs  pièces  à  propos  :  «  le  5  décembre  1665, 
Charles  IV  se  trouvait  à  Pont-à-Mousson  avec  Marie- 
Louise  d’Apremont,  qu’il  venait  d’épouser  en  secondes 
noces;  on  joua  en  leur  présence  une  comédie  intitulée  le 
mariage  de  Mars  et  de  Minerve.  »  Il  était  difficile  d’être 
plus  galant. 

Plus  tard,  de  nouveaux  charmes  vinrent  encore 
s’ajouter  à  ces  amusements. 

En  1704,  les  écoliers  représentaient  une  tragédie 
latine  intitulée  Q.  Fabius.  Elle  fut  suivie  d’un  ballet 
chantant  dont  les  vers  avaient  été  composés  par  l’abbé 
Pingard  de  Verdun,  et  la  Musique  par  Thomassin, 
maître  de  musique  de  la  cathédrale  de  Tout.  Devaux 
avait  réglé  les  airs  et  les  pas  du  ballet  (1).  Ce  ballet, 
intitulé  :  La  iélicité  de  la  Lorraine  perpétuée  par  la 
naissance  de  Louis ,  prince  de  Lorraine ,  était  d’un 
genre  fort  goûté  à  cette  époque. 

Outre  les  pièces  françaises  et  latines  que  l’on  donnait 
en  temps  ordinaire,  on  savait  aussi  en  donner,  à  l’occa¬ 
sion,  en  langue  étrangère  :  «  En  1606,  Marguerite  de 
Gonzague,  duchesse  de  Bar,  étant  venue  à  Pont-à- 
Mousson,  les  élèves  représentèrent  en  sa  présence  une 
pièce  dramatique  en  italien  ;  ils  s’en  acquittèrent  si  bien 
que  la  princesse  avoua  que  les  vers  et  la  prononciation 
avaient  tous  les  caractères  de  l’italien  (2)  ». 


(1)  Voy.  catal.  Noël,  n°  4455. 

(2)  De  tout  le  répertoire  théâtral  de  nos  jeunes  artistes,  la 
pièce  qui  a  eu  le  plus  de  succès  est  assurément  celle  que  le 
P.  Fronton  du  Duc  a  fait  représenter  par  ses  élèves  en  1580. 
Les  bibliophiles  connaissent  et  recherchent  Y  Histoire  tragique 
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Les  Jésuites  mirent  à  profit  l’influence  que  les  tré- 
taux  exerçaient  sur  les  Mussipontains: 

En  1646,  le  professeur  de  rhétorique  faisait  le  caté¬ 
chisme  dans  la  première  église  de  la  ville  ;  pendant  la 
première  demi-heure  de  ce  catéchisme,  on  faisait  dé¬ 
clamer  environ  200  vers  français  aux  jeunes  enfants  sur 
une  espèce  de  théâtre  fait  exprès,  et  la  dernière  demi- 
heure,  le  catéchiste  montait  en  chaire  où  il  expliquait 
ce  que  les  jeunes  enfants  avaient  récité,  ce  qui  attirait 
une  foule  tellement  grande  que  l’église  était  insuffi¬ 
sante.  » 

En  dehors  du  théâtre,  les  étudiants  donnèrent  sou¬ 
vent  aux  bourgeois  des  spectacles  auxquels  la  foule 
accourait  de  tous  côtés  : 

Il  y  avait  la  procession  du  Recteur ,  qui  revenait  pé¬ 
riodiquement;  les  promenades  qui  se  faisaient,  musique 
en  tête,  à  travers  les  rues  ;  les  réceptions  de  grands 
personnages,  que  l’on  allait  attendre,  en  grande  céré¬ 
monie,  aux  portes  de  la  ville;  les  réjouissances  qui 
accompagnaient  les  collations  de  grades.  La  canonisa¬ 
tion  de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier  fut  une 
occasion  de  donner  à  ces  fêtes  de  la  rue  un  éclat  inac¬ 
coutumé.  «  Les  Escoliers  voulurent  se  distinguer  pour 
faire  honneur  au  triomphe  des  nouveaux  saints.  Ils  por¬ 
tèrent  des  étendards  ;  ils  inventèrent  des  machines  et 
des  chariots  pour  suivre  la  procession...  »  Parmi  les 
chars  de  triomphe,  on  distinguait  surtout  un  vaisseau 
qui  avait  été  fait  aux  frais  de  Jacques  Godard  (1),  élève 

de  la  pucelle  de  Domrémy.  Nancy,  J.  Jenson,  1581,  in-4°. 
Yoy.  Beaupré.  Recherches,  p.  180.  V.  aussi  Histoire  du 
théâtre  français  (Parfaict)  Paris,  1745,  t.  3,  p.  447. 

(1)  Le  même  qui  fit,  en  1625,  les  frais  des  prix. 
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en  logique.  La  description  en  est  donnée  longuement, 
ainsi  que  celle  des  autres  machines  triomphales,  dans 
l’ouvrage  intitulé  :  Sacra  atque  liilaria  Mussiponta - 
na...  (1) 

«  Les  groupes  que  formait  chaque  classe  étaient  pré¬ 
cédés  de  trompettes,  de  clairons,  de  violons  avec  basses 
et  autres  instruments  de  musique  qui  ne  cessèrent  de 
jouer  pendant  toute  la  procession  ». 

Un  autre  étudiant,  Jacques  Silvestre,  de  Metz,  avait 
reculé  la  soutenance  de  sa  thèse  de  doctorat  en  droit  pour 
la  faire  coïncider  avec  les  mêmes  fêtes;  il  lit  faire  à  ses 
frais  un  feu  d’artifice  de  toute  splendeur,  par  un  artifi¬ 
cier  de  Metz  qui  était  son  ami  (2).  La  description  en  est 
détaillée  dans  le  même  Sacra  atque  hilaria,  etc.  La 
grande  planche  qui  se  trouve  dans  la  pyrotechnie 
d’Hanzelet  semble  avoir  été  faite  d’après  cette  descrip¬ 
tion. 

S  11.  Pratiques  religieuses. 

Les  exercices  de  dévotion  avaient  été  réglés  par  les 
statuts  pour  ce  qui  était  absolument  nécessaire  ;  quant 
aux  petites  pratiques,  elles  n’étaient  point  négligées 
non  plus,  Dès  l’année  1608,  un  groupe  de  cinquante 
escoliers  fonda  les  prières  des  Quarante  Heures.  Il  se 
forma  aussi  diverses  congrégations  sous  le  patronage 
de  la  Vierge.  Il  y  en  avait  quatre  :  la  lre  se  composait 

(1)  Mussiponti  apud  Seb.  Cramoisy,  1623,  in- 4°  (par  le  P. 
Wapy,  trad.  en  lat.  par  le  P.  Perin). 

(2)  Ce  feu  d’artifice  occasionna  un  violent  incendie  qui 
détruisit  une  des  flèches  des  tours  de  l’église  (aujourd’hui 
Saint-Martin.) 


—  61  - 


des  bourgeois,  la  2e  des  philosophes  et  des  théologiens, 
la  3e  des  rhéteurs  et  des  humanistes,  la  4e  des  pension¬ 
naires.  «  En  1623,  le  lendemain  des  fêtes  de  la  canoni¬ 
sation  de  saint  Ignace  et  de  saint  François  Xavier,  les 
quatre  congrégations...  se  rendirent  chacune  sous  leurs 
propres  bannières,  à  la  grande  église,  et  après  avoir 
assisté  à  la  messe,  où  tous  les  congréganistes  commu¬ 
nièrent  ,  ils  se  rendirent  dans  le  même  ordre  qu’ils 
étaient  venus,  dans  la  grande  cour  des  classes,  au 
milieu  de  laquelle  on  avait  élevé  un  obélisque,  aux 
quatre  coins  duquel,  chacune  des  quatre  congrégations 
planta  sa  bannière.  »  Le  Sacra  atque  hilaria  renferme 
une  planche  représentant  la  grande  cour  ainsi  ornée. 

Il  arriva  souvent  que  des  étudiants  dont  la  dévotion 
avait  été  soutenue  et  développée,  se  firent  jésuites  ;  la 
Compagnie  dans  laquelle  ils  entraient  se  fortifiait  ainsi, 
surtout  lorsque  les  recrues  appartenaient  à  de  grandes 
familles. 

Les  pères  avaient  une  façon  assez  singulière  d’éprou¬ 
ver  les  novices  de  leur  ordre.  «  César  d’Haraucourt  de 
Ghamblé  entra  en  1627,  malgré  sa  famille,  dans  la 
Société  de  Jésus.  Comme  il  était  au  Noviciat,  on  voulut 
1’éprouver,  comme  cela  se  faisait  ordinairement.  On 
l’habilla,  un  jour,  d’un  gros  sarreau  de  toile  de  chanvre 
tout  déguenillé,  on  lui  mit  un  bonnet  gras  sur  la  tête  et 
une  hotte  au  dos,  et,  en  cet  état,  on  le  fit  passer  par  les 
rues  les  plus  fréquentées  de  Nancy  et  on  le  mena  à  la 
boucherie  où  on  lui  remplit  sa  hotte  de  viande  pour  la 
maison  (1).  Gomme  il  y  retournait,  il  rencontra  l’épouse 

(1)  Les  jésuites  avaient  un  noviciat  à  Nancy  entre  la  rue 
Saint-Dizier  et  la  rue  Saint-Nicolas  ofi  est  aujourd’hui 
Yhospice  Stanislas. 
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de  son  frère;  celle-ci  l’ayant  reconnu  entra  dans  une 
grande  indignation  (elle  ignorait  cet  usage  des  jésuites). 
Elle  crut  que  l’on  raillait  sa  famille;  elle  alla  se 
plaindre  au  duc  et  l’on  eut  beaucoup  de  mal  de  calmer 
sa  colère.  » 

On  signale  un  étudiant  dont  la  piété  alla  jusqu’à  l’hé¬ 
roïsme  et  au  martyre.  «  En  1591,  malgré  les  guerres, 
les  études  ne  furent  point  interrompues  ;  il  n’y  eut  que 
quelques  grands  escoliers  propres  â  porter  les  armes, 
qui  se  retirèrent  et  abandonnèrent  le  collège  pour 
suivre  les  troupes.  Un  de  ces  jeunes  escoliers  se  trou¬ 
vant  pris  dans  un  château  dont  on  avait  fait  le  siège,  se 
mit  à  proclamer  à  haute  voix,  à  la  face  des  ennemis, 
qu’il  était  catholique  et  qu’il  était  prêt  à  mourir  pour  sa 
religion.  Les  vainqueurs  hérétiques  se  jetèrent  sur  lui 
et,  après  l’avoir  percé  de  coups  d’épée ,  ils  le  brû¬ 
lèrent.  » 

La  piété  dégénérait  quelquefois  en  superstition.  Le 
P.  Abram  raconte  avec  beaucoup  de  détails  qu’un  jeune 
escolier  d’une  famille  plus  noble  que  riche,  avait  quitté 
le  toit  paternel  pour  suivre  les  armées.  Gomme  il  était 
triste,  parce  qu’il  n’avait  pas  d’argent,  il  rencontra  le 
diable,  qui  lui  en  offrit,  à  condition  qu’il  lui  vendrait  son 
âme...  Lejeune  homme,  parait-il,  sortit  sain  et  sauf  de 
l’entrevue  et  échappa  à  la  tentation.  Pour  prouver 
l’exactitude  de  ce  qu’il  avance,  l’historien  prétend  avoir 
vu,  de  ses  propres  yeux,  des  pièces  de  cuivre  doré 
provenant  des  largesses  du  démon. 

Heureux  ceux  savaient  résister  à  la  tentation.  Le 
sieur  Blaize  Jacquot,  homme  très-distingué  par  son 
instruction  et  ses  talents,  avait  été  nommé  doyen  de  la 
Faculté  de  droit;  mais  les  jésuites  l’accusèrent  de 
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s’adonner  à  la  magie  (1)  et  le  firent  chasser  de  l’Uni¬ 
versité. 

Les  exercices  de  piété  réglés  comme  on  l’a  vu,  se 
faisaient  jour  par  jour,  à  peu  près  comme  dans  tous  les 
établissements  d’instruction  ;  mais  les  jésuites  éten¬ 
daient  leur  pouvoir  religieux  bien  au-delà  de  ces  limites: 
à  chaque  instant,  ils  ajoutaient  de  nouvelles  règles  de 
foi  aux  serments  qu’ils  exigeaient  des  écoliers. 

Ainsi,  nous  apprend  Rogéville  (2),  le  25  juillet  1706, 
la  Faculté  de  théologie  décida  «  qu’on  exigerait  de  tous 
ceux  qui,  par  état  ou  pour  obtenir  des  grades,  seraient 
obligés  de  faire  profession  des  articles  de  foi  rédigés 
par  Pie  IV,  qu’ils  acceptassent,  en  outre,  le  formulaire 
d’Alexandre  VII  contre  Jansénius...  »  La  Faculté  dé¬ 
fendit  aussi  à  tous  ses  membres, gradués, écoliers, etc... 
de  douter  de  l’infaillibilité  du  pape. 

Par  là  se  trouvait  justiüé  le  principal  motif  qu’avaient 
mis  en  avant  les  jésuites,  en  acceptant  la  mission  d’éta¬ 
blir  l’Université  de  Pont-à-Mousson ,  à  savoir  :  «  qu’ils 
voulaient  lutter  contre  les  progrès  de  l’hérésie.  » 

\  12-  Conclusion. 

La  conclusion  que  l’on  doit  tirer  des  recherches  qui 
précèdent,  c’est  que  l’Université  de  Pont-à-Mousson, 
dont  nous  n’avons  malheureusement  pas  une  histoire 
impartiale  et  complète,  est  venue  à  propos  faire  revivre 
dans  nos  contrées,  le  goût  des  choses  de  l’esprit,  qui  y 
paraissait  presque  éteint.  La  jeunesse  lorraine,  sous  la 
direction  de  professeurs  distingués,  et  en  contact  jour- 

(1)  V.  Beaupré,  Recherches. 

(2)  Dictionnaire,  t.  2,  p.  619. 
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nalier  avec  des  condisciples  de  toutes  les  nationalités, 
ne  tarda  pas  à  marcher  d’un  pas  rapide,  dans  la  carrière 
des  sciences  et  des  lettres.  Malgré  ces  allures  bruyantes, 
qui  sont  le  trop  plein  de  la  jeunesse,  et  qui  disparaissent 
avec  elle,  nos  étudiants  travaillaient  à  rendre  leur  pa¬ 
trie  l’égale,  au  point  de  vue  intellectuel,  de  ses  puis¬ 
sants  voisins  :  l’Allemagne,  la  France  et  les  Pays-Bas. 
La  liste  des  hommes  distingués,  sortis  de  cette  pépi¬ 
nière,  ne  pourrait  trouver  place  ici  ;  il  faut  espérer 
qu’un  jour,  une  plume  plus  autorisée  que  la  mienne, 
nous  la  donnera,  dans  un  travail  d’ensemble,  embras¬ 
sant,  dans  toute  son  étendue  :  U  Histoire  de  l’Univer¬ 
sité  de  Pont-à-Mousson. 


Nancy,  imp.  de  G.  CREPIN-LEBLOND,  Grand’Rue,  14. 


